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JP -Jl  JET  JT -4  C  JST. 

_  'Ai  écrit  cette  Comédie  à  l'âge 
de  dix-huit  ans ,  ôc  je  me  fuis 
gardé  de  la  montrer ,  auffi  long- 
tems  que  j'ai  tenu  quelque  comp- 
te de  la  réputation  d'Auteur.  Je 
me  fuis  enfin  fenti  le  courage  de 
la  publier  ;  mais  je  n'aurai  jamais 
celui  d'en  rien  dire.  Ce  n'eft  donc 
pas  de  ma  pièce  ,  mais  de  moi- 
même  ,  qu'il  s'agit  ici. 

Il  faut ,  malgré  ma  répugnan- 
ce ,  que  je  parle  de  moi  ;  il  faut 
que  je  convienne  des  torts  que 
l'on  m'attribue ,  ou  que  je  m'en 
juftifie.  Les  armes  ne  feront  pas 
égales,  je  le  fens  bien;  car  on 
m'attaquera  avec  des  plaifante- 
ries ,  6c  je  ne  me  défendrai  qu'a- 
vec des  raifons  :   mais  pourvu 
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que  je  convainque  mes  adverfai- 
res  ,  je  me  foucie  très-peu  de  les 
perfuader.  En  travaillant  à  méri- 
ter ma  propre  eftime,  j'ai  appris 
à  me  pafTer  de  celle  des  autres , 
qui,  pour  la  plupart,  fe  paflent 
bien  de  la  mienne.  Mais ,  s'il  ne 
m'importe  guère  qu'on  penfe  bien 
ou  mal  de  moi ,  il  m'importe  que 
perfonne  n'ait  droit  d'en  mal  pen- 
îer  ;  ôt  il  importe  à  la  vérité 
que  j'ai  foutenue  ,  que  fon  dé- 
fenfeur  ne  foit  point  accufé  jus- 
tement de  ne  lui  avoir  prêté  fon 
fecours  que  par  caprice  ou  par  va- 
nité ,  fans  l'aimer  Se  fans  la  con- 


noître. 


Le  parti  que  j'ai  pris  dans  la 
queftion  que  j'examinois  il  y  a 
quelques  années  ,  n'a  pas  man- 
qué de  me  fufeiter  une  multitude 
d'adverfaires   *  ,  plus   attentifs 


*  On  m'aiFme  o[ue  plusieurs  trouvent  mau* 
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peut-être  à  l'intérêt  des  gens  de 
lettres ,  qu'à  l'honneur  de  la  lit- 


vais  que  j'appelle  mes  adverfaires ,  mes  adver- 
saires ,  &  cela  me  paroît  allez  croyable  dans  ua 
fîecle  où  l'on  n'ofe  plus  rien  appeller  par  Ton 
nom.  J'apprends  auiïi  que  chacun  de  mes  ad- 
verfaires fe  plaint  ,  quand  je  réponds  à  d'au- 
tres obje&ioris  que  les  fiennes  ,  que  je  perds 
mon  tems  à  me  battre  contre  des'.chimeres  j  ce 
qui  me  prouve  une  chofe  dont  je  me  doutois 
déjà  bien  ;  fçavoir  ,  qu'ils  ne  perdent  point  le 
leur  à  fe  lire  ou  à  s'écouter  les  uns  les  autres. 
Quant  à  moi ,  c'eft  une  peine  que  j'ai  cru  de- 
voir prendre ,  &  j'ai  lu  les  nombreux  écrits  qu'ils 
ont  publiés  contre  moi ,  depuis  la  première  ré- 
ponfe  dont  je  fus  honoré,  jufqu'aux  quatre  fer- 
mons Allemands  ,  dont  l'un  commence  à-peu- 
près  de  cette  manière  :  Mes  frères  3  fi  S  ocrât  e 
revenoit  parmi  nous  y  6?  qu'il  vit  l'état  jlorijfanz 
ou  les  feieness  font  en  Europe  y  que  dis-je  3  en 
Europe  ?  en  Allemagne  y  que  dis-je  3  en  Allema- 
gne ?  en  Saxe  y  que  dis-je  ,  en  Saxe  ?  a  Leipfc  5 
que  dis-je  3  a  Leipfic  ?  dans  cette  Univerfité  : 
alors  faifi  d  étonnement  ,  &  pénétré  de  refpecl  _ 
Socrate  s'a/fîéroit  modérément  parmi  nos  éco- 
liers y  &  recevant  nos  leçons  avec  humilité ,  il 
y er droit  bien- tôt  avec  nous  celte  ignorance  dont 
il  fe  plaignoit  Ji  jujlement.  J'ai  lu  tout  cela,  Se 
n'y  ai  fait  que  peu  de  réponfes  ;  mais  je  fuis  fore 
aife  que  ces  MefTieurs  les  aient  trouvé  alfez 
agréables  pour  être  jaloux  de  la  préférence.  Pour 
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térature.  Je  l'avois  prévu ,  &  je 
nVétois  bien  douté  que  leur  con- 
duite en  cette  occafion  prouve- 
roit  en  ma  faveur  plus  que  tous 
mes  difcours.  En  effet,  ils  n'ont  dé- 
guiié  ni  leur  furprife  ,  ni  leur  cha- 
grin ^  de  ce  qu'une  Académie  s'é- 
îoit  montrée  intégre  fi  mal-à-pro- 
pos.  Ils  n'ont  épargné  contr'elle, 
ni  les  invectives  indifcrettes  ,  ni 


ks  gens  qui  font  choqués  du  mot  &  adverf aires  ; 
yç,  confens  de  bon  coeur  à  le  leur  abandonner, 
pourvu  qu'ils  veuillent  bien  m'en  indiquer  un 
autre  ,  fâL:  ïcqttei  Je  puiuê  aeiigner,  non- feule- 
ment tous  ceux  qui  ont  combattu  mon  fentî- 
jnenc ,  Toit  par  écrit ,  Toit  plus  prudemment ,  & 
plus  à  leur  aife,  dans  les  cercles  de  femmes  &  de 
beaux- efprits  ,  où  ils  croient  bien  fuis  que  je 
n'irois  pas  me  défendre  ;  mais  encore  ceux  qui , 
feignant  aujourd'hui  de  croire  que  je  n'ai  point 
d'adverfaires  ,  trouvoient  d'abord  fans  réplique 
lesréponfesdemesadverfaires  ;puis,  quand  j'ai 
jépliqué  ,   m'ont  blâmé   de  l'avoir  fait  3  parce 
que  ,  félon  eux  ,  on  ns  ro'evoit  point  attaqué. 
En  attendant  3  ils  permettront  que  je  continue 
d'appeller  mes   adverfaires  ,   mes  adverfaires  3 
car ,  malgré  la  politefle  de  mon  fiecle  ,  je  fuis 
groiTier  comme  les  Macédoniens  de  Philippe, 
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niême  les  faufletés  *  ,  pour  tâ- 
cher d'affoiblir  le  poids  de  fon 
jugemenr.  Je  n'ai  pas  non  plus 
été  oublié  dans  leurs  déclama- 
tions. Plufieurs  ont  entrepris  de 
me  réfuter  hautement;  les  fages 
ont  pu  voir  avec  quelle  force  ; 
&  le  Public ,  avec  quel  fuccès  ils 
l'ont  fait.  D'autres  plus  adroits, 
connoiffant  le  danger  de  com- 
battre directement  des  vérités 
démontrées  ,  ont  habilement  dé- 
tourné fur  ma  perfonne  une  at- 
tention qu'il  ne  falloit  donner 
qu'à  mes  raifons  ;  &  l'examen 
des  aceufations  qu'ils  m'ont  in- 
tentées ,  a  fait  oublier  les  aceu- 
fations plus  graves  que  je  leur 
intentois  moi-même.  C'eft  donc 
à  ceux-ci  qu'il  faut  répondre  une  . 
fois. 


*  On  peut  voir,  dans  le  Mercure,,  1751,  le  dé- 
faveu  de  l'Académie  de  Dijon  ,  au  fujet  de  je  ne 
fçais  quel  écrit  ,  attribué  FâuflcoYent  par  l'Ac- 
te ut  à  l'un  des  Membres  de  certe  Académie. 
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Ils  prétendent  que  je  ne  penfe 
])as  un  mot  des  vérités  que  j'ai 
ioutenues,&  qu'en  démontrant 
une  proposition  ^  je  ne  laiffois 
pas  de  croire  le  contraire  :  c'eft- 
à-dire  ,  que  j'ai  prouvé  des  cho- 
ies fi  extravagantes  ,  qu'on  peut 
affirmer  que  je  n'ai  pu  les  foute- 
nir  que  par  jeu.  Voilà  un  bel 
honneur  qu'ils  font  en  cela  à  la 
fcience  qui  fert  de  fondement  à 
toutes  les  autres  ;  8c  Ton  doit 
croire  que  l'art  de  raifonner  fert 
de  beaucoup  à  la  découverte  de 
la  vérité  ,  quand  on  le  voit  em- 
ployer avec  fuccès  à  démontrer 
des  folies  ! 

Ils  prétendent  que  je  ne  penfe 
pas  un  mot  des  vérités  que  j'ai 
foutenues.  C'eft  fans  doute,  de 
leur  part,  une  manière  nouvelle 
&;  commode  de  répondre  à  de$ 
argumens  fans  réponfe,  de  réfu- 
ter   les    dëmonftrations   mêmes 
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d'Euclide  ,  &  tout  ce  qu'il  y  a  de 
démontré  dans  l'Univers.  Il  me 
femble  ,  à  moi  ,  que  ceux  qui 
m'accufent  lî  témérairement  de 
parler  contre  ma  penfée ,  ne  fe 
font  pas  eux  mêmes  un  grand 
fcrupule  de  parler  contre  la  leur  ; 
car  ils  n'ont  aliurérnent  rien  trou- 
vé dans  mes  écrits ,  ni  dans  ma 
conduite  ,  qui  ait  dû  leur  infpirer 
cette  idée,  comme  je  le  prouve- 
rai bien-tôt  ;  £t  il  ne  leur  eft  pas 
permis  d'ignorer  que ,  dès  qu'un 
homme  parle  férieufement  ,  on 
doit  penler  qu'il  croit  ce  qu'il  dit, 
à  moins  que  fes  allions  ou  fes 
difcours  ne  le  démentent  :  enco- 
re cela  même  ne  fuffit-il  pas  tou- 
jours ,  pour  s'affurer  qu'il  n'en 
croit  rien. 

Ils  peuvent  donc  crîer,  autant  , 
qu'il  leur  plaira  ,  qu'en  me  dé- 
clarant contre  les  îcienccs  ,  j'ai 
parlé  contre  mon  fentiment.  À 
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une  affertion  aufîi  téméraire ,  dé- 
nuée également  de  preuve  &  de 
vraifemblance,  je  ne  fçais  qu'une 
réponfe  ;  elle  eft  courte  &.  éner- 
gique ,  ôc  je  les  prie  de  fe  la  tenir 
pour  faite. 

Ils  prétendent  encore  que  ma 
conduite  eft  en  contradiction 
avec  mes  principes  ,  6c  il  ne  faut 
pas  douter  qu'ils  n'employent 
cette  féconde  inftance  à  établir 
la  première  ;  car  il  y  a  beaucoup 
de  gens  qui  fçavent  trouver  des 
preuves  à  ce  qui  n'eft  pas.  Ils  di- 
ront donc ,  qu'en  faifant  de  la 
mufique  de  des  vers,  on  a  mau*- 
vaife  grâce  à  déprimer  les  beaux- 
arts  ,  et  qu'il  y  a  dans  les  belles- 
lettres  ,  que  j'affe&e  de  méprifer  3 
mille  occupations  plus  louables 
que  d'écrire  des  Comédies.  Il  faut 
répondre  auiîi  à  cette  accufation» 

Premièrement  ;  quand  même 
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on  Padmettroit  dans  toute  fa  ri- 
gueur, je  dis  qu'elle  prouveroit 
que  je  me  conduis  mal  ;  mais 
non ,  que  je  ne  parle  pas  de  bon- 
ne foi.  S'il  étoit  permis  de  tirer  , 
des  a  liions  des  hommes ,  la  preu- 
ve de  leurs  fentimens  ,  il  faudroit 
dire  que  l'amour  de  la  juftice  eft 
bannie  de  tous  les  cœurs ,  &c  qu'il 
n'y  a  pas  un  leul  chrétien  fur  la 
terre.  Qu'on  me  montre  des  hom- 
mes qui  agiflent  toujours  confé- 
quemment  à  leurs  maximes  ,  èc 
je  paiTe  condamnation  fur  les 
miennes.  Tel  eft  le  fort  de  PHu- 
manité  :  la  raifon  nous  montre 
le  but  ,  &c  les  pafîions  nous  en. 
écartent.  Quand  il  feroit  vrai 
que  je  n'agis  pas  félon  mes  prin- 
cipes ,  on  n'auroit  donc  pas  rai- 
fon de  m'accufer ,  pour  cela  feul , 
de  parler  contre  mon  fentiment, 
ni  d'acculer  mes  principes  de 
faufîeté. 
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Mais  fi  je  voulois  pafler  con- 
damnation fur  ce  point  ,  il  me 
fuffiroit   de   comparer   les    tems 
pour  concilier  les  chofes.   Je  n'ai 
pas  toujours  eu    le  bonheur  de 
penfer  comme  je  fais.  Long  tems 
îeduit  par  les  préjugés  de  mon 
lîecle,  je  prenois  l'étude  pour  la 
feule  occupation  digne  d'un  fa- 
ge  ;  je  ne  regardois  les  fciences 
qu'avec  refpe£t ,  &:  les  fçavans 
qu'avec  admiration  *.  Je  ne  corn- 
prenois  pas  que  l'on  pût  s'égarer 
en  démontrant  toujours  ,  ni  mal 
faire  en  parlant  toujours  de  fa- 


*  Toutes  les  fois  que  je  fonge  à  mon  ancien- 
ne fimplicité,  je  ne  puis  m'empécher  d'en  rire. 
Je  ne  lifois  pas  un  livre  de  morale  ou  de  philo- 
fbphie  ,  que  je  ne  cruife  y  voir  l'ame  &  les  prin- 
cipes de  l'Auteur.  Je  regardois  tous  ces  graves 
Écrivains  cornue  des  hommes  modeites  ,  (âges  , 
vertueux,  irréprochables.  Je  me  formois  de  leur 
commerce  des  idées  angéiiques  3  &  je  n'aurois 
approché  de  la  maifon  de  Tun  d'eux  >que  com- 
me d'un  fan&uaîre.  Enfin  je  les  ai  vus  5  ce  pré- 
jugé puérile  s'eft  diflipé  3  &  c'efl  la  feule  erreuî 
«tant  ils  m'aient  guéri. 
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gefTe.  Ce  n'en:  qu'après  avoir  vu 
le*  chofes  de  près ,  que  j'ai  appris 
à  les  eftimer  ce  qu'elles  valent  ; 
èc ,  quoique  dans  mes  recherches 
j'aie  toujours  trouvé  fatis  eloquen- 
ti£  >  fapientid parum  s  il  m'a  fallu 
bien  des  réflexions  ,  bien  des  ob- 
fervations  ,  èc  bien  du  tems,  pour 
détruire  en  moi  l'illufion  de  toute 
cette  vaine  pompe  fcientifîque. 
Il  n'eft  pas  étonnant  que ,  durant 
ces  tems  de  préjugés  <k  d'erreurs, 
où  j'eftimois  tant  la  qualité  d'Au- 
teur, j'aie  quelquefois  alpiré  à  l'ob- 
tenir moi-même.C'eft  alors  que  fu- 
rent  compofés  les  vers  &  la  plu- 
part des  autres  écrits  qui  font  for- 
tis  de  ma  plume ,  &  entr'autres 
cette  petite  Comédie,  Il  y  auroit 
peut-être  de  la  dureté  à  me  re- 
procher aujourd'hui  ces  amufe- 
mens  de  ma  jeuneffe;  &,  on  au- 
roit tort  au  moins  de  m'aceufer 
d'avoir  contredit  en  cela  des 
principes  qui  n'étoient  pas  encore 
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les  miens.  Il  y  a  long-tems  que 
je  ne  mecs  plus  à  toutes  ces  cho- 
fes  aucune  elpèce  de  prétention  ; 
8c  hazarder  de  les  donner  au 
Public  dans  ces  circonstances , 
après  avoir  eu  la  prudence  de  les 
garder  fi  long-tems  ,  c'eft  dire 
aiïez  que  je  dédaigne  également 
la  louante  &  le  blâme  qui  peu- 

1  Afc  VA  ^  V 

vent  Jeur  être  dvs  ;  car  je  ne  pen- 
fe  plus  comme  l'Auteur  dont  ils 
font  l'ouvrage.  Ce  font  des  en* 
fans  illégitimes  que  l'on  careiïe 
encore  avec  plaifir,  en  rougiiïant 
d'en  être  le  père,  à  qui  l'on  fait  fes 
derniers  adieux  ,  6c  qu'on  envoie 
chercher  fortune ,  fans  beaucoup 
s'embarrafTer  de  ce  qu'ils  devien- 
dront. 


'ais  c'eft  trop  raifonner  d'a- 
près des  fuppofitions  chiméri- 
ques. Si  l'on  m'aceufe  fans  rai- 
fon  de  cultiver  les  lettres  que  je 
méprife  ,  je  m'en   défends  fans 
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néceffité  ;  car_,  quand  le  fait  fe- 
roit  vrai  ,  il  n'v  auroit  en  cela 
aucune  inconf  équence  ;  c'en:  ce 
qui  me  refte  à  prouver. 

Je  fuivrai  pour  cela  ,  félon  ma 
coutume,  la  méthode  fimple  de 
facile  qui  convient  à  la  vérité, 
j'établirai  de  nouveau  l'état  de 
Ja  queftion  ;  j'expoferai  de  nou- 
veau mon  fentiment,  &c  j'atten- 
drai que  ,  fur  cet  expofé  ,  on 
veuille  me  montrer  en  quoi  mes 
aétions  démentent  mes  difeours. 
Mes  adverfaires  ,  dç  leur  côté, 
n'auront  garde  de  demeurer  fans 
réponfe,  eux  qui  pofTedent  l'art 
merveilleux  de'diiputer  pour  ôc 
contre  fur  toutes  fortes  de  fujets, 
Us  commenceront  ,  félon  leur 
coutume,  par  établir  une  autre 
queftion  à  leur  fantaifie  ;  ils  me 
la  feront  réfoudre  comme  il  leur 
conviendra.  Pour  m'attaquer  plus 
commodément  ,  ils   me  feront 
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raifonner ,  non  à  ma  manière, 
mais  à  la  leur  :  ils  détourneront 
habilement  les  yeux  du  letleur 
de  l'objet  effentiel ,  pour  les  fixer 
à  droite  &  à  gauche.  Ils  combat- 
tront un  fantôme  ,  6c  préten- 
dront m'a  voir  vaincu  :  mais  j'au- 
rai  fait  ce  que  je  dois  faire,  6c  je 
commence. 

a  La  feience  n'eft  bonne  à  rien  , 
>3  6c  ne  fait  jamais  que  du  mal  ; 
53  car  elle  eft  mauvaife  par  fa  na- 
»  ture.  Elle  n'eft  pas  plus  infépa- 
53  rable  du  vice ,  que  l'ignorance, 
33  de  la  vertu.  Tous  les  peuples 
53  lettrés  ont  toujours  été  corrom- 
53  pus  ;  tous  les  peuples  ignorans 
m  ont  été  vertueux  :  en  un  mot  y 
53  il  n'y  a  de  vices  que  parmi  les 
»?  fçavans,  ni  d'homme  vertueux 
53  que  celui  qui  ne  fçait  rien.  Il  y 
>3  a  donc  un  moyen  pour  nous 
33  de  redevenir  honnêtes  gens  ; 
w  c'eft  de  nous  hâter  de  proferire 
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w  la  fcience  6c  les  fçavans  ,  de 
«  brûler  nos  Bibliothèques  ,  fer- 
»  mer  nos  Académies ,  nos  Col- 
53  léges  ,  nos  Universités,  6c  de 
>3  nous  replonger  dans  toute  la 
»  barbarie  des  premiers  fiecles  ". 

Voilà  ee  que  mes  adverfaires 
ont  très  bien  réfuté  :  auffi  ,  ja- 
mais n'ai-je  dit  ni  penfé  un  feul 
mot  de  tout  cela  ,  6c  l'on  ne 
fçauroic  rien  imaginer  de  plus 
oppofé  à  mon  iyftême  que  cette 
abiurde  doctrine  qu'ils  ont  la 
bonté  de  m'attribuer.  Mais  voici 
ce  que  j'ai  dit ,  6c  (}uon  n'a  point 
réfuté. 

■ 

Il  s'agiiïbit  de  fçavoir  fi  le  ré- 
tabliiTement  des  feiences  6c  des 
arts  a  contribué  à  épurer  nos 
mœurs. 

En  montrant ,  comme  je  l'ai 
fait  ,  que  nos   mœurs  ne  font 
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point  épurées  * ,  la  queftion  étoit 
à-peu-près  réfolue. 


*  Quand  j'ai  dit  que  nos  mœurs  s'croicnt cor- 
rompues j  )t  n'ai  pas  précendu  dire  pour  cela 
que  celles  de  nos  ayeux  fuilent  bonnes  t  mais 
feulement  que  les  nôtres  étoient  encore  pires. 
Jl  y  a  parmi  les  hommes  mille  fources  de  cor- 
ruption j  &,  quoique  les  fciences  foient  peut-être 
la  plus  abondante  &  la  plus  rapide  ,  il  s'en  faut 
bien  que  ce  (bit  la  feule.  La  ruine  de  l'Empire 
Romain ,  les  invaiîons  d'une  multitude  de  Bar- 
bares ont  fait  un  mélange  de  tous  les  peuples, 
qui  a  dû  nécefTairement  détruire  les  mœurs  Se 
les  coutumes  de  chacun  d'eux.  Les  croifades ,  le 
commerce ,  la  découverte  des  Indes ,  la  naviga- 
tion ,  les  voyages  de  long  cours ,  &  d'autres 
caufes  encore  que  je  ne  veux  pas  dire ,  ont  en- 
tretenu Se  augmenté  le  dé  Tordre.  Tout  ce  qui 
facilite  la  communication  entre  les  diverfes  na- 
tions ,  porte  aux  unes  ,  non  les  vertus  des  au- 
tres, mais  leurs  crimes;  &  altère,  chez  toutes,  les 
mœurs  qui  fonc  propres  à  leurs  climats  &c  à  la 
conftitution  de  leurs  gouvernemens.  Les  fcien- 
ces n'ont  donc  pas  fait  tout  le  mal  ;  elles  y  ont 
feulement  leur  bonne  part  ;  &  celui  fur-tout  qui 
leur  appartient  en  propre  ,  c'^ft  d'avoir  donné  à 
nos  vices  une  couleur  agréable,  un  cerrain  air 
honnête  qui  no-s  empêche  d'en  avoir  horreur. 
Quand  on  joua  pour  la  première  fois  la  Comé- 
die du  Méchant  ,  je  me  fouviens  qu'on  ne  trou- 
Toit  pas  que  le  rôle  principal  répondît  au  titre. 
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Mais  elle  en  renfermoit  im- 
plicitement une  autre  plus  géné- 
rale &;  plus  importante  fur  l'in- 
fluence que  la  culture  des  fcien- 
ccs  doit  avoir  en  toute  occafion 
fur  les  mœurs  des  peuples-  C'efl 
celle-ci  ,  dont  la  première  n'effc 
qu'une  conféquence  ,  que  je  me 
propofai  d'examiner  avec  foin. 

Je  commençai  par  les  faits  ,  de 
je  montrai  que  les  mœurs  ont 
dégénéré  chez  tous  les  peuples 
du  Monde  y  à  mefure  que  le  goût 
de  l'étude  &  des  lettres  s'eft  éten- 
du parmi  eux. 


Cléon  ne  parut  qu'un  homme  ordinaire  :  il  écoit, 
difoit-on  ,  comme  tout  le  monde.  Ce  fcéléras 
abominable,  dont  îe  cai'â#ere  n  bien  expofé 
auroit  du.  faire  frémir  fur  eux-mêmes  tous  ceux 
qui  ont  le  malheur  de  lui  refTemMer ,  parut  un 
caractère  tout-à-fait  manqué  ;  &  les  noirceurs 
paiferent  pour  des  gent'Ileifes  ,  parce  que  tel, 
qui  fe  croyoit  un  fort  honnête-homme  ,  s'y  *e«» 
connoifToit  trait  pour  trait. 
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Ce  n'étoit  pas  afTez  ;  car  fans 
pouvoir  nier  que  ces  chofes  euf- 
fent  toujours  marché  enfemble, 
on  pouvoit  nier  que  Tune  eut 
amené  l'autre  :  je  m'appliquai 
donc  à  montrer  cette  liailon  né- 
ceflaire.  Je  fis  voir  que  la  fource 
de  nos  erreurs  fur  ce  point ,  vient 
de  ce  que  nous  confondons  nos 
vaines  &  trompeuies  connoiiTan- 
ces  avec  la  fouveraine  Intelli- 
gence qui  voit  d'un  coup-d'œil 
la  vérité  de  toutes  chofes.-  La 
fcience  ,  prife  d'une  manière 
abftraite,  mérite  toute  notre  ad- 
miration. La  folle  fcience  des 
hommes  n'eft  digne  que  de  rifée 
&  de  mépris. 

Le  goût  des  lettres  annonce 
toujours  chez  un  peuple  ,  un 
commencement  de  corruption 
qu'il  accélère  très-promptement. 
Car  ce  goût  ne  peut  naître  ainiî 
dans  toute  une  nation  que  dç 
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deux  mauvaifes  fouces  que  l'étu- 
de entretient  6c  groffit  à  ion  tour, 
içavoir ,  l'oifiveté  6c  le  defir  de  fe 
diftinguer.  Dans  un  Etat  bien 
conftitué,  chaque  citoyen  a  fes 
devoirs  à  remplir  ;  6c  ces  foins 
importans  lui  font  trop  chers 
pour  lui  laifTer  le  loifir  de  vaquer 
à  de  frivoles  fpéculations.  Dans 
un  Etat  bien  conftitué  ^  tous  les 
citoyens  font  fi  bien  égaux ,  que 
nul  ne  peut  être  préféré  aux  au- 
tres comme  le  plus  habile  ;  mais 
tout  au  plus  comme  le  meilleur: 
encore  cette  dernière  diftin£tion 
eft-elle  fouvent  dangereufe  ;  car 
elle  fait  des  fourbes  6c  des  hypo- 
crites. 

Le  goût  des  lettres  qui  naît 
du  defîr  de  fe  diftinguer ,  produit 
nécefTairement  des  maux  infini- 
ment plus  dangereux  que  tout  le 
bien  quelles  font  neft  utile  ; 
e'eft  de  rendre  à  la  fin  ceux  qui 
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s'y  livrent,  très -peu  fcrupuleux 
fur  les  moyens  de  réuflir.  Les 
premiers  Philofophes  fe  firent 
une  grande  réputation  en  enfei- 
gnant  aux  hommes  la  pratique 
de  leurs  devoirs  ,  &  les  principes 
de  la  vertu.  Mais  bien-tôt,  ces 
préceptes  étant  devenus  com- 
muns ,  il  fallut  fe  diftinguer  en 
frayant  des  routes  contraires. 
Telle  eft  l'origine  des  fyftêmes 
abfurdes  des  Leucippe,  des  Dio- 
gènes ,  des  Pyrrhon  ,  des  Prota- 
gore,  des  Lucrèce.  Les  Hobbe  , 
les  Mandeville,  &c  mille  autres 
ont  affecté  de  fe  diftinguer  de 
même  parmi  nous  ;  êc  leur  dan- 
gereufe  doctrine  a  tellement  fruc- 
tifié, que  ,  quoiqu'il  nous  refte 
de  vrais  Philofophes  ,  ardens  à 
rappeller  dans  nos  cœurs  les  loix 
de  l'humanité  èc  de  la  vertu ,  on 
eft  épouvanté  de  voir  jufqu'à  quel 
point  notre  fiecle  raifonneur  a 
pouffé  dans  fes  maximes  le  mé- 


V 
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pris  des  devoirs  de  l'homme  & 
du  citoyen. 

Le  goût  des  lettres ,  de  la  phi- 
losophie 8c  des  beaux-arts,  anéan- 
tit l'amour  de  nos  premiers  de- 
voirs &  de  la  véritable  gloire. 
Quand  une  fois  les  talens  ont 
envahi  les  honneurs  dûs  à  la  ver- 
tu ,  chacun  veut  être  un  homme 
agréable  ,  6c  nul  ne  fe  foucie 
d'être  un  homme  de  bien.  De-là 
naît  encore  cette  autre  inconfé- 
quence  ,  qu'on  ne  récompenfe 
dans  les  hommes  que  les  qualités 
'  qui  ne  dépendent  pas  d'eux  :  car 
nos  talens  nailTent  avec  nous  , 
nos  vertus  feules  nous  appartien- 
nent. 

Les  premiers  ,  &  prefque  les 
uniques  foins  qu'on  donne  à  no- 
tre  éducation  ,  font  les  fruits  de 
les  femences  de  ces  ridicules  pré- 
jugés.  Ceft  pour  nous  enfeigner 
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les  lettres  ,  qu'on  tourmente  no- 
tre miférable  jeuneffe.  Nous  fça- 
vons  toutes  les  règles  de  la  Gram- 
maire ,  avant  que  d'avoir  ouï 
parler  des  devoirs  de  l'homme  : 
nous  fçavons  tout  ce  qui  s'eft  fait 
jufqu'à  préfent  ,  avant  qu'on 
nous  ait  dit  un  mot  ,de  ce  que 
nous  devons  faire  ;  de  ,  pourvu 
qu'on  exerce  notre  babil,  perfon- 
ne  ne  fe  foucie  que  nous  fça- 
chions  agir  ni  penfer.  En  un 
mot  y  il  n'eft  preferit  detre  fça- 
vant  que  dans  les  chofes  qui  ne 
peuvent  nous  fervir  de  rien  ;  <k. 
nos  enfans  font  précifément  éle- 
vés comme  les  anciens  Athlètes 
des  jeux  publics ,  qui ,  deftinant 
leurs  membres  robuftes  à  un 
exercice  inutile  &;  fuperflu  ,  fe 
gardoient  de  les  employer  jamais 
à  aucun  travail  profitable. 

Le  goût  des  lettres,  de  la  phi- 
lofophie  Se  des  beaux-arts  amollit 

les 
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les  corps  &  les  âmes.  Le  travail 
du  cabinet  rend  les  hommes  dé- 
licats ,  affbiblit  leur  tempéra- 
ment ;  de  lame  garde  difficile- 
ment fa  vigueur  j  quand  le  corps 
a  perdu  la  fîenne.  L'étude  ufe  la 
machine,  épuife  les  efprits ,  dé- 
truit la  force,  énerve  le  courage; 
&  cela  feul  montre  aflez  qu'elle 
n'eft  pas  faite  pour  nous  :  c'eft: 
ainfi  qu'on  devient  lâche  &  pu- 
iîllanime  ,  incapable  de  réfîfter 
également  à  la  peine  Se  aux  par- 
lions. Chacun  fçait  combien  les 
habitans  des  villes  font  peu  pro- 
pres à  foutenir  les  travaux  de  la 
guerre ,  &:  Ton  n'ignore  pas  quelle 
eft  la  réputation  des  gens  de  let- 
tres en  fait  de  bravoure  *.   Or, 


*  Voici  un  exemple  moderne  pour  ceux  qui 
me  reprochent  de  n'en  citer  que  d'anciens.  La 
République  de  Gènes,  cherchant  à  fubjuguer 
plus  aifément  les  Corfes  ,  n'a  pas  trouvé  de 
moyen  plus  fur  que  d'établir  chez  eux  une  Aca- 
démie. H  ne  me  feroit  pas  difficile  d'allonger 
Tome  IL  B 


l6  (S    U    V   R   E    S 

rien  n'eft  plus  juftement  fufpect 
que  l'honneur  d'un  poltron. 

Tant  de  réflexions  fur  la  foi- 
blefle  de  notre  nature  ,  ne  fer- 
vent fouvent  qu'à  nous  détour- 
ner des  entreprifes  généreufes. 
A  force  de  méditer  fur  les  mife* 
res  de  l'Humanité,  notre  imagi- 
tion  nous  accable  de  leur  poids, 
ÔC  trop  de  prévoyance  nous  ôte 
Je  courage ,  en  nous  ôtant  la  fé- 
curité.  C'eft  bien  en  vain  que 
nous  prétendons  nous  munir  con- 
tre les  accidens  imprévus ,  fi  la 
Icience ,  u  efTayant  de  nous  ar- 
"  mer  de  nouvelles  défenfes  con- 
m  tre  les  ineonvéniens  naturels, 
«  nous  a  plus  imprimé  en  la  fan- 
«  taiiie  leur  grandeur  &  poids , 
«  qu'elle  n'a  les  raifons  ôc  vaines 
»  fubtilités  à  nous  en  couvrir  «a 


œtte  note  :  mais  ce  feroit  faire  tort  à  l'intelU* 
gence  des  feuls  Docteurs  dont  je  me  foucie. 
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Le  goût  de  la  philofophie  relâ- 
che tous  les  liens  d'eftime  &:  de 
bienveuillance ,  qui  attachent  les 
hommes  à  la  fociété  ;  &c  c'eft 
peut-être  le  plus  dangereux  des 
maux  qu'elle  engendre.  Le  char- 
me de  l'étude  rend  bien-tôt  infi- 
pide  tout  attachement.  De  plus, 
à  force  de  réfléchir  fur  l'Huma- 
nité ,  à  force  d'obferver  ies  hom- 
mes ,  le  Philofophe  apprend  à  les 
apprécier  félon  leur  valeur  ;  ôc 
il  eft.  difficile  d'avoir  bien  de 
l'affection  pour  ce  qu'on  méprife. 
Bien-tôt  il  réunit  en  fa  perfonne 
tout  l'intérêt  que  les  hommes 
vertueux  partagent  avec  leurs 
femhlabies  :  fon  mépris  pour  les 
autres  tourne  au  profit  de  fon  or- 
gueil :  fon  amour- propre  aug- 
mente en  même  proportion  que 
fon  indifférence  pour  le  refte  de 
l'Univers.  La  famille,  la  patrie, 
deviennent  pour  lui  des  mots 
vuides  de  fens  ;  il  n'eft  ni  parent, 

Bij 
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ni  citoyen  ,  ni  homme  ;  il  eft  Phi- 
lofophe. 

En  même  tems  que  la  culture 
dès  fciences  retire  ,  en  quelque 
forte  ,  de  la  preffe  le  cœur  du 
Philofophe ,  elle  y  engage ,  en  un 
autre  fens  y  celui  de  l'homme  de 
lettres;  6c  toujours  avec  un  égal 
préjudice  pour  la   vertu.    Tout 
laomme  qui  s'occupe  des  talens 
agréables ,  veut  plaire ,  être  ad- 
miré; Se  il  veut  être  admiré  plus 
qu'un  autre.  Les  applaudiffemens 
publics  appartiennent  à  lui  feul  : 
je  dirois  qu'il  fait  tout  pour  les 
obtenir ,  s'il  ne  faifoit  encore  plus 
pour  en  priver  fes  concurrens.  De- 
là naiflent ,  d'un  côté ,  les  rafine- 
mens  du  goût  Se  de  la  politefTe \ 
vile  ôc  bafle  flatterie,  foins  féduc- 
teurs,  infidieux,  puériles,  qui,  à  la 
longue,  rappetiffent  l'ame,  &  cor-» 
rompent  le  cœur  ;  &  de  l'autre  t 
les  jaloufîes  5  les  rivalités ,  les  haï- 
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ries  d'artiftes  fi  renommées  ,  la 
perfide  calomnie,  la  fourberie  , 
la  trahifon  ,  ôt  tout  ce  que  le  vi- 
ce a  de  plus  lâche  ôc  de  plus 
odieux.  Si  le  Philofophe  méprife 
les  hommes  ,  Tarcifte  s'en  fait 
bien-tôt  méprifer,  ôc  tous  deux 
concourent  enfin  à  les  rendre  mé- 
p  ri  fables. 

Il  y  a  plus  ;  &  de  toutes  les 
vérités  que  j'ai  proposées  à  la 
confidération  des  fages,  voici  la 
plus  étonnante  &.  la  plus  cruelle. 
Nos  écrivains  regardent  tous 
comme  le  chef-d'œuvre  de  la  po- 
litique de  notre  fiecle  ,  les  fcien- 
ces,  les  arts  ,  le  luxe,  le  com- 
merce ,  les  loix  &c  les  autres  liens 
qui ,  reflerrant  entre  les  hommes 
les   nœuds  de   la  fociété  *  par 


*  Je  me  plains  de  ce  que  la  philofophie  re- 
lâche les  liens  de  la  fociété  ,  qui  font  formés 
par  l'eftime  5c  la  bienveuillar.ee  mutuelle  5  &  je 

B  iij 
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l'intérêt  perfonnel  ,  les  mettent 
tous  dans  une  dépendance  mu- 
tuelle, leur  donnent  des  befoins 
réciproques  &t  des  intérêts  com- 
muns; &  obligent  chacun  deux 
de  concourir  au  bonheur  des  au- 
tres, pour  pouvoir  faire  le  fien.  Ces 
idées  font  belles,  fans  doute,  & 
préfentées  fous  un  jour  favora» 
ble  :  mais  en  les  examinant  avec 
attention  &;  fans  partialité  ,  on 
trouve  beaucoup  à  rabattre  des 
avantages  quelles  femblent  pré- 
fenter  d'abord. 

C'eft  donc  une  chofe  bien  mer- 
veilleufe  que  d'avoir  mis  les  hom- 
mes dans  l'impoilibilité  de  vivre 
entr'eux  ,  fans    fe  prévenir  ,  fe 


me  plains  cîe  ce  que  les  fciences ,  les  ans  & 
tous  les  autres  objets  de  commerce  referent 
les  liens  de  la  fociété  par  l'intérêt  perfonnel. 
C'eft  qu'en  effet  on  ne  peut  reflerrcr  un  de  ces 
liens ,  que  l'autre  ne  fe  relâche  d'autant.  Il  n'y 
a  donc  point  en  ceci  de  contradiction. 
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fupplancer  ,  fe  tromper  ,  fe  dé- 
truire mutuellement  !  Il  faut  dé- 
formais fe  garder  de  nous  laitier 
jamais  voir  tels  que  nous  fommes: 
car  pour  deux  hommes  dont  les 
intérêts  s'accordent ,  cent  mille 
peut-être  leur  font  oppofés  ;  6c  il 
n'y  a  d'autres  moyens  pour  réuflir, 
que  de  tromper  ou  perdre  tous 
ces  gens-là.  Voilà  la  fource  fu- 
nefte  des  violences  ,  des  trahi- 
fons  ,  des  perfidies ,  &  de  toutes 
les  horreurs  qu'exige  néceflaire- 
ment  un  état  de  chofes  où  cha- 
cun ,  feignant  de  travailler  à  la 
fortune  ou  à  la  réputation  des 
-autres  ,  ne  cherche  qu'à  élever 
la  fienne  au-deflus  d'eux  ,  ôc  à 
leurs  dépens. 

Qu'avons-nous  gagné  à  cela? 
Beaucoup  de  babil ,  des  riches  de 
des  raîfonneurs ,  c'eft-à-dire  ,  des 
ennemis  de  la  vertu  &  du  fens 
commun.    En    revanche  ,   nous 

B  iv 
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avons  perdu  l'innocence  &  les 
mœurs.  La  foule  rempe  dans  la 
mifere  ;  tous  font  les  efclaves  du 
vice.  Les  crimes  non  commis 
lont  déjà  dans  le  fond  des  cœurs, 
&;  il  ne  manque  à  leur  exécution 
que  l'aiïurance  de  l'impunité. 

Etrange  &  funeftc  conftitu- 
tion ,  où  les  richeffes  accumulées 
facilitent  toujours  les  moyens 
d'en  accumuler  de  plus  grandes, 
Ôc  où  il  eft  impoifible  à  celui  qui 
n'a  rien  ,  d'acquérir  quelque  cho- 
fe;  où  l'homme  de  bien  n'a  nul 
moyen  de  fortir  de  la  mifere  ;  où 
les  plus  frippons  font  les  plus 
honorés  3  &c  où  il  faut  néceiïai- 
rement  renoncer  à  la  vertu  pour 
devenir  honnête  homme  !  Je  fçais 
que  les  déclamateurs  ont  dit 
cent  fois  tout  cela  :  mais  ils  lé 
difoient  en  déclamant  ;  &:  moi  ^ 
je  le  dis  fur  des  raifons  :  ils  ont 
apperçu  le  mal  ;  &  moi ,  j'en  dé- 
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couvre  les  caufes  ,  ôc  je  fais  voir 
fur -tout  une  chofe  très-confo- 
lante  ôc  très-utile ,  en  montrant 
que  tous  ces  vices  n'appartien- 
nent pas  tant  à  l'homme  ,  qu'à 
l'homme  mal  gouverné  *. 


*  Je  remarque  qu'il  règne  actuellement  dans 
Je  monde  une  multitude  de  petites  maximes  „ 
qui  féduifent  les  lîmples  par  un  faux  air  de  phi- 
lofophie,  &  qui  ,  outre  cela,  font  très-com- 
modes pour  terminer  les  difputes  d'un  ton  im- 
portant &  décifif ,  fans  avoir  befoin  d'exami- 
ner la  queftion.  Telle  eft  celle-ci  :  c«  les  hommes 
»  ont  par-tout  les  mêmes  pa(Tions  ;  par-tout 
»  l'amour-propre  &  l'intérêt  Jes  conduifent  : 
33  donc  ils  font  par-tout  les  mêmes  dL    Quand 
les  Géomètres  ont  fait  une  fuppodtion  ,  qui , 
de  raifonnement  en  raifonnemenc ,  les  conduit 
à  une  abfurdité  ,  ils  reviennent  fur  leurs  pas , 
&  démontrent  ainfi  la  fuppofïtion  fauiTe.    La 
même  méthode  ,   appliquée  à   la   maxime  en 
queftion  ,  en  montreroit  aifément  l'abfurdité  : 
mais  raifonnons  autrement.     Un  Sauvage  eft 
un  homme  ,  &c  un  Européen  eft  un  homme.   Le 
demi-Philofophe  conclut  auflî-tôt  que  l'un  ne 
vaut  pas  mieux  que  l'autre  ;  mais  le  Philofo- 
,phe  dit  :  en  Europe ,  le  gouvernement ,  les  loix , 
les  coutumes  ,  l'intérêt ,  tout  met  les  particu- 
liers dans  la  aéceflîté  de  fe  tromper  mutuelle- 
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Telles  font  les  vérités  que  jrai 
développées  ,  èc  que  j'ai  tâché 
de  prouver  dans  les  divers  écrits 
que  j'ai  publiés  fur  cette  matière. 


ment  &  fans  cefFe  ;  tout  leur  fait  un  devoir  du 
vice  ;  il  faut  qu'ils  foîent  méchaDS  pour  être 
fages  3  car  il  n'y  a  point  de  plus  grande  folie  que 
de  faire  le  bonheur  des  fripons  aux  dépens  du 
ûzn.  Parmi  les  Sauvages,  l'intéiêt  perfonnel 
parle  auflî  fortement  que  parmi  nous  ,  mais  il 
ne  dit  pas  les  mêmes  chofes  :  l'amour  de  la  fo- 
ciété  ,  &  le  foin  de  leur  commune  défenfc  , 
font  les  feuls  liens  qui  les  uniifent  :  ce  mot  de 
propriété  y  qui  coûte  tant  de  crimes  à  nos  hon- 
nêtes gens  ,  n'a  prefque  aucun  fens  parmi  eux  : 
ifs  n'ont  entr'eux  nulle  difcufïion  qui  les  divife; 
xien  ne  les  porte  à  fe  tromper  l'un  l'autre  ;  VcC- 
time  publique  eft  le  feul  bien  auquel  chacun 
afpire  3  &  qu'ils  méritent  tous.  Il  eft  très-pofu- 
ble  qu'un  Sauvage  faffe  une  mauvaife  action  ; 
mais  il  n'eft  pas  pofîible  qu'il  prenne  l'habitude 
de  mal  faire  ;  car  cela  ne  lui  ieroit  bon  à  rien. 
Je  crois  qu'on  peut  faire  une  très-jufte  eftima- 
tion  des  mœurs  des  hommes  fur  la  multitude 
des  affaires  qu'ils  ont  entr'eux  :  plus  ils  com- 
mercent enfemble ,  plus  ils  admirent  leurs  ta- 
lens  &  leur  induftrie ,  plus  ils  fe  friponnent 
décemment  &  adroitement ,  &  plrts  ils  font  di- 
gnes de  mépris.  Je  le  dis  à  regret  ;  l'homme  de 
bien  eft  celui  qui  n'a  befoin  de  tromper  pei- 
fonne ,  &  le  Sauvage  eft  cet  homme-là  : 
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Voici  maintenant  les  concluions 
que  j'en  ai  tirées. 

La  fcience  n'eft  point  faire 
pour  l'homme  en  général.  Il  s'é- 
gare fans  cefTe  dans  fa  recher- 
che ;  &C  s'il  l'obtient  quelquefois  , 
ce  n'eft  prefque  jamais  qu'à  fon 
préjudice.  Il  eft  né  pour  agir  êc 
penfer ,  &c  non  pour  réfléchir.  La 
réflexion  ne  fert  qu'à  le  rendre 
malheureux  fans  le  rendre  meil- 
leur ni  plus  fage  ;  elle  lui  fait  re- 
gretter les  biens  pafTés  ,  &  l'em- 
pêche de  jouir  du  préfent  :  elle 
lui  préfente  l'avenir  heureux  pour 
le  féduire  par  l'imagination ,  ôc 
le  tourmenter  par  les  defîrs  ;  &' 
l'avenir  malheureux  ,  pour  le  lui 
faire  fentir  d'avance.  L'étude  cor- 


Illurn  non  populi  fafces  t  non  purpura  regum. 
Hcxit ,  &  infidos  agitans  difcordia  fratresj 
Non  res  Romana  ,  petituraque  régna;  neque  illc 
"Aut  doluit  miferans  inopem  t  aut  invidit  habenti, 
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rompt  fes  mœurs ,  altère  fa  faute , 
détruit  fon  tempérament ,  &  gâte 
fouvent  fa  raifon  ;  fi  elle  lui  ap- 
prenoit  quelque  chofe  ,  je  le 
trouverois  encore  fort  mal  dé- 
dommagé. 

J'avoue  qu'il  y  a  quelques  gé- 
nies fublimes  qui  fçavent  péné- 
trer à  travers  les  voiles  dont  la 
vérité  s'enveloppe  ;  quelques 
âmes  privilégiées  ,  capables  de 
réfifter  à  la  bétife  de  la  vanité  > 
à  la  baffe  jaloufie  &  aux  autres 
pallions  qu'engendre  le  goût  des 
lettres.  Le  petit  nombre  de  ceux 
qui  ont  le  bonheur  de  réunir  ces 
qualités ,  eft  la  lumière  de  l'hon- 
neur du  genre  humain  ;  c'eft  à 
eux  feuls  qu'il  convient ,  pour  le 
bien  de  tous ,  de  s'exercer  à  l'é- 
tude ;  &  cette  exception  même 
confirme  la  règle:  car  fi  tous  les 
hommes  étoient  des  Socrate ,  la 
feiehee  alors  ne  leur  feroit  pas 
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nuifible  ;  mais  ils  n  auroient  au- 
cun befoin  d'elle. 

Tout  peuple  qui  a  des  mœurs, 
&  qui  par  conséquent  refpe&e 
fes  loix ,  &  ne  veut  point  rafiner 
fur  les  anciens  ufages  ,  doit  fe 
garantir  avec  foin  des  fciences  , 
Se  fur-tout  des  Sçavans,  dont  les 
maximes  fententieufes  ôc  dogma- 
tiques lui  apprendroient  bien- 
tôt à  méprifer  fes  ufages  &c  fes 
loix  ;  ce  qu'une  nation  ne  peut 
jamais  faire  fans  fe  corrompre. 
Le  moindre  changement  dans 
les  coutumes,  fut-il  même  avan- 
tageux .à  certains  égards ,  tourne 
toujours  au  préjudice  des  mœurs  : 
car  les  coutumes  font  la  morale 
du  peuple  ;  &c  dès  qu'il  cefîe  dç 
les  refpe&er  ,  il  n'a  plus  de  règle 
que  fes  paffions ,  ni  de  frein  que 
les  loix  qui  peuvent  quelquefois 
contenir  les  méchans  ;  mais  ja- 
mais les  rendre  bons.  D'ailleurs , 
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quand  la  philofophie  a  une  fois 
appris  au  peuple  à  méprifér  fes 
coutumes ,  il  trouve  bien-tôt  le 
iecret  d'éluder  fes  loix.  Je  dis 
donc  qu'il  en  eft  des  mœurs  d'un 
peuple  comme  de  l'honneur  d'un 
homme  ;  c'eft  un  tréfor  qu'il  faut 
conferver,  mais  qu'on  ne  recou- 
vre plus  quand  on  l'a  perdu  *. 


*  Je  trouve  dans  l'Hiftoire  un  exemple  uni- 
que, mais  frappant,  qui  femble  contredire  cette 
maxime  :  c'eft  celui  de  la  fondation  de  Rome, 
faite  par  une  troupe  de  bandits,  dont  les  defeen- 
dans  devinrent ,  en  peu  de  générations ,  le  plus 
vertueux  peuple  qui  ait  jamais  exifté.  Je  ne  fe- 
rois  pas  en  peine  d'expliquer  ce  fait  ,  fi  c'en 
écoit  ici  le  lieu  :  mais  je  me  contenterai  de  re- 
marquer que  les  fondateurs  de  Rome  étoient 
%noins  des  hommes  dont  les  mœurs  furfent  cor- 
rompues, que  des  hommes  dont  les  mœurs  n'é- 
toient  point  formées  :  ils  ne  méprifoient  pas  la 
vertu  ,  mais  ils  ne  la  connoifloient  pas  encore  ; 
car  ces  mots  vertus  &  vices  font  des  notions 
collectives  qui  ne  naiffent  que  de  la  fréquenta- 
tion des  hommes.  Au  furplus ,  on  tireroit  un 
mauvais  parti  de  cette  objection  en  faveur  des 
ifeiences  :  car ,  des  deux  premiers  Rois  de  Ro-<- 
me  ,  qui  donnèrent  une  forme  à  la  Républi- 
que, &  inftituereat  fes  coutumes  &  fes  mœurs -, 
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Mais  quand  un  peuple  eft  une- 
fois  corrompu  à  un  certain  points 
foit  que  les  fciences  y  aient  con- 
tribué ou  non  ,  faut-il  les  bannir 
ou  Pen  préferver,  pour  le  rendre 
meilleur,  ou  pour  l'empêcher  de 
devenir  pire  ?  C'eft  une  autre 
queftion  dans  laquelle  je  me  fuis 
pofitivement  déclaré  pour  la  né- 
gative. Car,  premièrement ,  puis- 
qu'un peuple  vicieux  ne  revient 
jamais  à  la  vertu  ,  il  ne  s'agit  pas 
de  rendre  bons  ceux  qui  ne  le 
font  plus  ;  mais  de  conferver  tels 
ceux  qui  ont  le  bonheur  de  l'être. 
En  fécond  lieu  ,  les  mêmes  cau- 
fes  qui  ont  corrompu  les  peuples, 
fervent  quelquefois  à  prévenir 
une  plus  grande  corruption  ;  c'eft 
ainfi  que  celui  qui  s'effc  gâté  le 
tempérament  par  un  ufage  indif- 


l'un  ne  s'occupoit  que  de  guerres  y  l'autre  cjue 
des  rirs  facrés  >  les  deux  chofes  du  monde  ks 
plus  éloignés  de  la  philo fophie.    - 


40  <E   V    V  R  E  s 

cret  de  la  Médecine  .,  eft  forcé 
de  recourir  encore  aux  Médecins 
pour  fe  conferver  en  vie  ;  &  c'eft 
ainfi  que  les  arts  Se  les  feiences, 
après  avoir  fait  écîore  les  vices  , 
font  néceffaires  pour  les  empê- 
cher de  fe  tourner  en  crimes  ; 
elles  les  couvrent  au  moins  d'un 
vernis  qui  ne  permet  pas  au  poi- 
fon  de  s'exhaler  auffi  librement. 
Elles  détruifent  la  vertu  ,  mais 
elles  en  laiflent  le  fimulaere  pu- 
blic *  ,  qui  eft  toujours  une  belle 
chofe.  Elles  introduifent  à  fa  pla- 
ce la  politefle  Se  les  bienféances, 
&  à  la  crainte  de  paroître  mé- 

*  Ce  fimulaere  eft:  une  certaine  douceur  de 
mœurs  qui  fupplée  quelquefois  à  leur  pureté-; 
une  certaine  apparence  d'ordre  ,  qui  prévient 
l'horrible  confufîon  ;  une  certaine  admiration 
des  belles  chofes  ,  qui  empêche  les  bonnes  de 
tomber  tout-à-fait  dans  l'oubli.  Ceft  le  vîcq  qui 
prend  le  mafque  de  la  vertu ,  non  comme  l'hy- 
pocrifie  ,  pour  tromper  &  trahir  ;  mais  pour 
s'ôter  ,  fous  cette  aimable  &  facrée  effigie  t. 
l'horreur  quJil  a  de  lui-même  ,  quand  il  fe  voit 
à  découvert, 
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chant ,  elles  fubftituent  celle  de 
paroître  ridicule. 

Mon  avis  eft  donc ,  (  &c  je  l'ai 
déjà  dit  plus  d'une  fois,  )  de  laifler 
fubfifter  ,  Se  même  d'entretenir 
avec  foin  les  Académies ,  les  Col- 
lèges ,  les  Univerfîtés ,  les  Biblio- 
thèques ,  les  Spectacles  &:  tous  les 
autres  amufemens  qui  peuvent 
faire  quelque  diverfion  à  la  mé- 
chanceté des  hommes ,  ôc  les  em- 
pêcher d'occuper  leur  oifiveté  à 
des  chofes  plus  dangereufes  :  car 
dans  une  contrée  où  il  ne  ferok 
plus  queftion  d'honnêtes  gens ,  ni 
de  bonnes  mœurs  ,  il  vaudroit 
encore  mieux  vivre  avec  des  frip» 
pons  qu'avec  des  brigands. 

1 

Je  demande  maintenant  où  eft 
la  contradiction  de  cultiver  moi- 
même  des  goûts  dont  j'approuve 
le  progrès  ?  Il  ne  s'agit  plus  de 
porter  les  peuples  à  bien  faire  .9 
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il  faut  feulement  les  diftratre  de 
faire  le  mal  ;  il  faut  les  occuper 
à  des  niaiferies  pour  les  détour- 
ner des  mau vaifes  actions  ;  il  faut 
les  amufer ,  au  lieu  de  les  prêcher. 
Si  mes  écrits  onr  édifié  le  petit 
nombre  des  bons ,  je  leur  ai  fait 
tout  le  bien  qui  dépendoît  de 
moi  ;  ôc  c'eft  peut-être  les  fervir 
utilement  encore  ,  que  d'offrir 
aux  autres  des  objets  de  diffrac- 
tion qui  les  empêchent  de  fonger 
à  eux.  Je  m'eftimerois  trop  heu- 
reux d'avoir  tous  les  jours  une 
pièce  à  faire  fiffler,  fi  je  pou  vois, 
à  ce  prix ,  contenir  pendant  deux 
heures  les  mauvais  defTeins  d'un 
feul  des  fpe£tateurs  ,  de  fauver 
l'honneur  de  la  fille  ou  de  la  fem- 
me de  fon  ami ,  le  fecret  de  fon 
confident,  ou  la  fortune  de  fon 
créancier.  Lorfqu'il  n'y  a  plus  de 
mœurs,  il  ne  faut  fonger  qu'à  la 
police,  6c  l'on  fçait  allez  que  la 
Mufique  &  les  Spectacles  en  font 
un  des  plus  importons  objets. 
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S'il  refte  quelque  difficulté  à 
ma  juftification ,  j'ofe  le  dire  har- 
diment ,  ce  n'eft  vis-à-vis  ni  du 
Public,  ni  de  mes  adverfaires  , 
c'eft  vis  à  vis  de  moi  feul  :  car  ce 
n'eft  qu'en  m'obfervant  moi-mê- 
me ,  que  je  puis  juger  fi  je  dois 
me  compter  dans  le  petit  nom- 
bre ,  &  fi  mon  ame  eft  en  état  de 
foutenir  le  faix  des  exercices  lit- 
téraires. J'en  ai  fenti  plus  d'une 
fois  le  danger  ;  plus  d'une  fois  je 
les  ai  abandonnés  dans  le  de£ 
fein  de  ne  les  plus  reprendre  ,  &  , 
renonçant  à  leur  charme  féduc- 
teur,  j'ai  facrifié  à  la  paix  de  mon 
cœur  les  feuls  plaifirs  qui  pou- 
voient  encore  le  flatter.  Si  dans 
les  langueurs  qui  m'accablent ,  fi 
fur  la  fin  d'une  carrière  pénible 
&C  douloureufe  ,  j'ai  ofé  encore 
quelques  momens  reprendre  ces 
exercices  pour  charmer  mes  maux, 
je  crois  au  moins  n'y  avoir  mis  ni 
aflez  d'intérêt ,  ni  afTez  de  pré- 
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tention  >  pour  mériter  à  cet  égard 
les  juftes  reproches  que  j'ai  faits 
aux  gens  de  lettres. 

Il  me  falloit  une  épreuve  pour 
achever  la  connoiflfance  de  moi- 
même  ,  &  je  l'ai  faite  fans  balan- 
cer. Après  avoir  reconnu  la  fitua- 
tion  de  mon  ame  dans  les  fuccès 
littéraires ,  il  me  reftoit  à  l'exa- 
miner dans  les  revers.  Je  fçais 
maintenant  qu'en  penfer  ,  &:  je 
puis  mettre  le  Public  au  pire.  Ma 
pièce  a  eu  le  fort  qu'elle  méritoit, 
&:  que  j'avois  prévu  ;  mais  à  l'en- 
nui près  qu'elle  m'a  caufé  5  je  fuis 
forti  de  la  repréfentation  bien 
plus  content  de  moi  ,  de  à  plus 
jufte  titre ,  que  iî  elle  eût  réuffi. 

Je  confeille  donc  à  ceux  qui 
font  fi  ardens  à  chercher  des  re- 
proches à  me  faire  ,  de  vouloir 
mieux  étudier  mes  principes,  & 
mieux   obferver  ma   conduite  5 
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avant  que  de  m'y  taxer  de  con- 
tradiction   &:    d'inconféquence. 
S'ils  s'appercevoient  jamais  que 
je  commence  à  briguer 'les  fuffra- 
ges  du  Public,  ou  que  je  tire  va- 
nité d'avoir  fait  de  jolies  chan- 
fons ,  ou  que  je  rougifle  d'avoir 
écrit  de  mauvaifes  Comédies ,  ou 
que  je  cherche  à  nuire  à  la  gloi- 
re de  mes  concurrens  ,  ou  que 
j'affe&e  de  mal  parler  des  grands- 
hommes  de  mon  fiecle,  pour  tâ- 
cher de  m'élever  à  leur  niveau  , 
en  les  rabbaiffant  au  mien  ,  ou 
que  j'afpire  à  des  places  d'Acadé- 
mie, ou  que  j'aille  faire  ma  cour 
aux  femmes  qui  donnent  le  ton , 
ou   que  j'encenfe  la   fottife  des 
grands  ,  ou  que ,  cefiant  de  vou- 
loir  vivre  du  travail  de  mes  mains, 
je  tienne  à  ignominie  le  métier 
que  je  me  fuis  choifi  ,  &  fa  (le  des 
pas  vers  la  fortune  ;  s'ils  remar- 
quent, en  un  mot,  que  l'amour 
de  la  réputation  me  taflfe  oubliée 
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celui  de  la  vertu  ,  je  les  prie  de 
m'en  avertir  ,  &  même  publique- 
ment, &  je  leur  promets  de  jet- 
ter  à  Pinftant  au  feu  mes  écrits 
&c  mes  livres ,  ôc  de  convenir  de 
toutes  les  erreurs  qu'il  leur  plaira 
de  me  reprocher. 

En  attendant ,  j'écrirai  des  li- 
vres ,  je  ferai  des  vers  ôc  de  la 
Mufique,  fi  j'en  ai  le  talent,  le 
tems  ,  la  force  &  la  volonté  :  je 
continuerai  à  dire  très-franche- 
ment tout  le  mal  que  je  penfe  des 
lettres,  &  de  ceux  qui  les  culti- 
vent f  ,  &c  croirai  n*en  valoir  pas 


*  J'admire  combien  la  plupart  des  gens  de 
lettres  ont  pris  le  change  dans  cette  affaire-ci  î 
Quand  ils  ont  vu  les  fciences  &  les  arts  atta- 
qués ,  ils  ont  cru  qu'on  en  voiiioit  perfonnelle? 
ment  a  eux ,  tandis  que  .t  fans  Te  contredire  eux- 
mêmes  ,  ils  pourioient  tous  penfer  ,  comme 
moi  \  que  s  quoique  ces  chofes  aient  fait  beau- 
coup de  mal  à  la  fociété  ,  il  eft  très-effentiel  dç 
s'en  fervir  aujourd'hui  comme  d'une  médecine 
au  mal  qu'elles  ont  caufé.,  ou  comme  de  ces 
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moins  pour  cela.  Il  eft  vrai  qu'on 
pourroit  dire  quelque  jour  :  cet 
ennemi  fî  déclaré  des  fciences  6c 
des  arts ,  fît  pourtant  &  publia 
des  pièces  de  Théâtre  ;  ôc  ce  dif- 
cours  fera  ,  je  l'avoue  >  une  fa- 
tyre  très-amere  ,  non  de  moi  , 
mais  de  mon  fiecle. 


animaux  malfaifans  qu'il  faut  écrafer  fur  la 
morfure.  En  un  mot ,  il  n'y  a  pas  un  homme 
de  lettres  qui ,  s'il  peut  foutenir  dans  fa  con- 
duite l'article  précédent  ,  ne  puifle  dire  en  fa 
faveur  ce  que  je  dis  en  la  mienne  i  &  cette  ma- 
nière de  raifonner  me  paroît  leur  convenir  d'au- 
tant mieux  ,  qu'entre  nous  ,  ils  fe  foucient  fort 
peu  des  fciences  3  pourvu  quelles  continuent 
de  mettre  les  Sçavans  en  honneur.  C'eft  comme 
Jes  Prêtres  du  Paganifme ,  qui  ne  tenoient  à  la 
Religion  qu'autant  qu'elle  les  faifoit  refpecler, 
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L  ï  S  I  M  O  N. 

VA  LE  RE  ,  Fils  de  Lifimon. 

LUC  IN  DE  ,  Fille  Je  Lifimon. 

ANGELIQUE  ,  Sœur  de  Léandre,  pu- 
pille de  Lifimon. 

LÉANDRE  9  Frère  d'Angélique  ,  pu- 
pille de  Lifimon. 

M  ART  ON,  Suivante. 

FRONTLN  ,  Valet  de  Valere. 


La  Scène  ejl  dans  l'appartement  de  Valere. 

L'AMANT 


ju    ri.  lVi   il   H    1 

D  E    LUI-MÊM  E; 


SCENE  PREMIERE. 
LUCINDE , MARTON. 

L  U  C  I  N  D  E. 

J  E  viens  de  voir  mon  frère  fe  prome- 
ner dans  le  jardin  ;  hâtons-nous,  avant 
fon  retour ,  de  placer  fon  portrait  fur; 
fa  toilette. 

MARTON. 

Le  voila  ,  Mademoifelle  ,  changé 
dans  fes  ajuffcemens  de  manière  à  le  ren- 
dre méprifable.  Quoiqu'il  (oit  le  plus 
joli  homme  du  monde  ,  il  brille  ici  en 
femme  encore  avec  de  nouvelles  grâces» 
Tome  IL  C 
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L  U  C  I  N  D  E. 

Valere  eft  ,  par  fa  délicateffe  Si  par 
l'affectation  de  fa  parure,  une  efpece  de 
femme  cachée  fous  des  habits  d'hom- 
me j  &  ce  portrait ,  ainfi  travefti ,  fem- 
ble  moins  le  déguifer  que  le  rendre  à 
fon  état  naturel. 

MARTON, 

Eh  !  bien  ,  où  eft  le  mal  ?  Puifque  les 
femmes  aujourd'hui  cherchent  à  fe  rap- 
procher des  hommes  ,  n'eft-il  pas  con- 
venable que  ceux-ci  îztfent  la  moitié  du 
chemin  5  &  qu'ils  tâchent  de  gagner  en 
agrémens  autant  qu'elles  en  folidité  ? 
Grâce  à  la  mode ,  tout  s'en  mettra  plus 
aifément  de  niveau. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Je  ne  puis  me  faire  à  des  modes  auiïï 
ridicules.  Peut-être  notre  fexe  aura-t-il 
le  bonheur  de  tien  plaire  pas  moins  , 
quoiqu'il  devienne  plus  eftimable.  Mais 
pour  les  hommes  ,  je  plains  leur  aveu- 
glement. Que  prétend  cette  JeuneiTe 
étourdie  en  ufurpant  tous  nos  droits  ? 
Efperent-ils  de  mieux  plaire  aux  fem- 
mes ,  en  s'efForçant  de  leur  reffembler  ? 
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MARTON. 

Pour  celui-là ,  ils  auroient  tort ,  Se 
elles  fe  haïfTent  trop  mutuellement  pour 
aimer  ce  qui  leur  reifemble.  Mais  reve- 
nons au  portrait.  Ne  craignez-vous  point 
que  cette  petite  raillerie  ne  fâche  Mon- 
fbur  le  Chevalier? 

LUCINDE.       1 

Non  ,  Marron  ;  mon  frère  efl  natu- 
rellement bon  :  il  eft  même  raifonna- 
ble  ,  à  (on.  défaut  près.  Il  fentira  qu'en 
lui  faifant,  par  ce  portrait,  un  reproche 
muet  &  badin  ,  je  n'ai  fongé  qu'à  le 
guérir  d'un  travers  qui  choque  jufqu'à 
cette  tendre  Angélique ,  cette  aimable 
pupille  de  mon  père ,  que  Valere  époufe 
aujourd'hui.  C'eft  lui  rendre  fervice  > 
que  de  corriger  les  défauts  de  fon  amant; 
&  tu  fçais  combien  j'ai  befoin  des  foins 
de  cette  amie ,  pour  me  délivrer  de 
Léandre  (on  frère  ,  que  mon  père  veut 
au  Ai  me  faire  époufer. 

MARTON. 

Si  bien  que  ce  jeune  inconnu ,  ce 
Cléonte  ,  que  vous  vîtes  l'été  dernier  à 
PafTy ,  vous  tient  toujours  au  cœur  ? 

Cij 
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L  U  C  I  N  D  E. 

Je  ne  m'en  défends  point  ;  je  compte 
même  fur  la  parole  qu'il  m'a  donnée  de 
reparoître  bien-tôt ,  Se  fur  la  promeife 
cjue  m'a  fait  Angélique  d'engager  fon 
frère  à  renoncer  à  moi. 

M  A  R  T  O  N. 

Bon  !  renoncer  !  Songez  que  vos  yeux 
auront  plus  de  force  pour  ferrer  cet  en- 
gagement, qu'Angélique  n'en  fçauroit 
avoir  pour  le  rompre. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Sans  clifputer  fur  tes  flatteries ,  je  te 
dirai  que  ,  comme  Léandre  ne  m'a  ja- 
mais vue ,  il  fera  aifé  à  fa  fœur  de  le 
prévenir,  Se  de  lui  faire  entendre  que , 
ne  pouvant  être  heureux  avec  une  fem- 
me dont  le  cœur  eft  engagé  ailleurs ,  il 
rie  fçauroit  mieux  faire  que  de  s'en  dé^ 
gager  par  un  refus  honnête, 

M  A  R  T  O  N. 

Un  refus  honnête  !  Ah  !  Mademoî- 
felle  ,  refufer  une  femme  faite  comme 
vous  ,  avec  quarante  mille  écus  ,  c'eft 
une  honnêteté  dont  jamais  Léandre  ne 
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fera  capable.  (  A  part.  )  Si  elle  fçavoit 
que  Léandre  8c  Cléonte  ne  font  que  la 
même  perfonne ,  un  tel  refus  change^ 
roit  bien  d'épithete. 

LUC  INDE. 

Ah  !  Marton  ,  j'entends  du  bruit  \ 
cachons  vite  ce  portrait.  C'eftfans  doute 
mon  frère  qui  revient ,  &  en  nous  amu- 
fant  à  jafer  ,  nous  nous  fommes  oté  le 
loifir  d'exécuter  notre  projet. 

MARTON. 

Non  j  c'eft  Angélique. 


SCENE     IL 

ANGÉLIQUE  ,    LUCINDE  , 
MARTON. 

ANGÉLIQU  E.1 

JyJL  A  chère  Lucinde,  vous  fçavez  avec 
quelle  répugnance  je  me  prêtai  à.  votre 
projet,  quand  vous  fîtes  changer  la  pa- 
rure du  portrait  de  Valere  eh  des  ajuf- 
temens  de  femme.    A  préfent  x]ue  je 

C   iij 
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vous  vois  prête  à  l'exécuter  ,  je  tremble 
que  le  déplaifir  de  fe  voir  jouer,  ne 
l'indifpofe  contre  nous.  Renonçons,  je 
vous  prie  ,  à  ce  frivole  badina^e.  je 
fens  que  je  ne  puis  trouver  de  goût  a 
m 'égayer  au  rifque  du  repos  de  mon 
cœur. 

LUCÏNDE. 

Que  vous  êtes  timide  !  Valere  vous 
aime  trop  pour  prendre  en  mauvaife 
part  tout  ce  qui  viendra  de  la  vôtre, 
tant  que  vous  ne  ferez  que  fa  maître  (Te. 
Songez  que  vous  n'avez  plus  qu'un  jour 
à  donner  carrière  a  vos  fântaifies  ,  Se 
que  le  tour  des  fiennes  ne  viendra  que 
trop  tôt.  D'ailleurs,  il  eft  quefh'on  de  le 
guérir  d'un  roibîe  qui  Fexpcfê  à  la  rail- 
lerie j  &  voilà  proprement  l'ouvrage 
d'une  maitreiTe.  Nous  pouvons  corriger 
les  défauts  d'un  amant  :  mais  hélas  !  il 
faut  fupporter  ceux  d'un  mari. 

ANGÉLIQUE. 

Que  lui  trouvez- vous  ,  après  tGiu  9 
de  fi  ridicule  ?  Puifqu'il  eft  aimable  , 
a-t-ii  ii  grand  tort  de  s'aimer  ?  de  ne  lui 
en  donnons -nous  pas  l'exemple  ?  11 
cherche  à  plaire.    Ah  !  fi  ç'eft  un  dé- 
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faut ,  quelle  vertu  plus  charmante  un. 
homme  pourroit-il  apporter  dans  la  fo- 
ciété  ? 

MARTON. 

Sur-tout  dans  la  fociété  des  femmes. 

ANGÉLIQUE. 

Enfin,  Lucinde,  fî  vous  m'en  croyez, 
nous  fupprimerons,  &  le  portrait  ,  &c 
cet  air  de  raillerie,  qui  peut  auili  bien 
paiTer  pour  une  infulte  que  pour  une 
correction. 

LUCINDE. 

Oh  !  non.  Je  ne  perds  pas  ainfi  les 
frais  de  mon  induftrie.  Mais  je  veux 
courir  feule  les  rifques  du  fuccès ,  Se 
rien  ne  vous  oblige  d'être  complice  dans 
une  affaire  dont  vous  pouvez  n'être  que 
témoin. 

MARTON. 

Belle  diftmdfcion  ! 

LUCINDE. 

Je  me  réjouis  de  voir  la  contenance 
de  Valere.  De  quelque  manière  qu'il 
prenne  la  chofe ,  cela  fera  toujours  une 
ïcene  affez  plaifante. 

C  iv 
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M  A  R  T  O  N. 

J'entends.  Le  prétexte  eft  de  corriger 
Valere.;  mais  le  vrai  motif  eft  de  rire 
à  fes  dépens.  Voilà  le  génie  tk  le  bon- 
Iieur  des  femmes.  Elles  corrigent  fou- 
vent  les  ridicules  ,  en  ne  fongeant  qu  a 
s'en  anuifer. 

ANGÉLIQUE. 

Enfin  ,  vous  le  voulez  j  mais  je  vous 
avertis  que  vous  me  répondrez  de  l'évé- 
nement. 

LUC1NDK 
Soit. 

ANGÉLIQUE. 

Depuis  que  nous  fommes  enfemble5 
vous  m'avez  fait  cent  pièces  dont  je 
vous  dois  la  punition.  Si  cette  affaire- 
ci  me  caufe  la  moindre  tracafTerie  avec 
Valere ,  prenez  garde  à  vous. 

LUCINDE. 
Oui,  oui. 

ANGÉLIQUE. 

Songez  un  peu  à  Léandre* 
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LUCINDE. 

Ah  1  ma  chère  Angélique.... 

ANGÉLIQUE. 

Oh  !  fi  vous  me  brouillez  avec  votre 
frère  ,  je  vous  jure  que  vous  épouferez 
le  mien.  {Bas.  )  Marton ,  vous  m'avez 
promis  le  fecrer. 

MARTON,  bas. 

Ne  craignez  rien. 

LUCINDE. 

Enfin ,  je.  »., 

MARTON? 

J'entends  la  voix  du  Chevalier.  Pre- 
nez au  plutôt  votre  parti ,  à  moins  que 
vous  ne  vouliez  lui  donner  un  cercle  de 
filles  à  fa  toilette. 

LUCINDE. 

Il  faut  bien  éviter  qu'il  nous  apper- 
çoive.  (  Elle  met  le  portrait  fur  la  toilette.  ) 
Voilà  le  piège  tendu. 

MARTON. 

Je  veux  un  peu  guetter  mon  homme  9 
pour  voir..,, 

C  v 
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L  U  C  I  N  D  E. 

Paix.  Sauvons-nous. 

ANGÉLIQUE. 

Que  j'ai  de  mauvais  prévenu  mens  de 
tout  ceci  ! 

SCENE     III. 

VALERE  f  FRONTIN. 

VA  LE  RE. 

O^Angaride,  ce  jour  efi  un  grand  jour 
pour  vous. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Sangaride  !  c'eft-à-dire  ,  Angélique, 
Oui ,  c'eft  un  grand  jour  que  celui  de 
la  noce ,  ôc  qui  même  allonge  diable- 
ment tous  ceux  qui  le  fuivent, 

VALERE. 

Que  je  vais  goûter  de  plaifîr  à  rendre 
Angélique  heureufe  ! 

FRONTI  N. 

Auriez-vous  envie  de  la  rendre  veu- 
ve ? 
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V  A  L  E  R  E. 

Mauvais  plaifant  ! . . .  Tu  fçais  à  quel 
point  je  l'aime.  Dis-moi  j  que  connois- 
tu  qui  puifTe  manquer  à  fa  félicité  ? 
Avec  beaucoup  d'amour  ,  quelque  peu 
d'efprit  ,  8z  une  figure....  comme  tu 
vois;  on  peut,  je  penfe,  fe  tenir  tou- 
jours alTez  fût  de  plaire. 

F  R  O  N  T  I  N. 

La  chofe  eft  indubitable  ,  8c  vous  en 
avez  fait  fur  vous  -  même  la  première 
expérience. 

V  A  L  E  R  E, 

Ce  que  je  plains  en  tout  cela ,  c'en: 
je  ne  fçais  combien  de  petites  perfonnes 
que  mon  mariage  fera  fécher  de  regret  > 
Se  qui  vont  ne  fçavoir  plus  que  faire  de 
leur  cœur. 

FRONTIN. 

■  On!  que  fi.  Celles  qui  vous  ont  aiméy 
par  exemple ,  s'occuperont  à  bien  détef- 
ter  votre  chère  moitié.  Les  autres..., 
Mais  où  diable  les  prendre  ces  autres-là  ? 

V  A  L  E  R  E. 

La  matinée  s'avancer  il  eft  tems  de 

C  vj 
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m'habiller  pour  aller  voir  Angélique. 
Allons.  (  Il  fe  met  à  la  toilette.)  Com- 
ment me  trouves-ru  ce  matin  ?  Je  n'ai 
point  de  feu  dans  les  yeux  \  j'ai  le  teint 
battu  ;  il  me  femble  que  je  ne  fuis  point 
à  l'ordinaire. 

F  R  O  N  T  I  N. 

A  l'ordinaire  !  Non  ;  vous  êtes  feule- 
ment à  votre  ordinaire, 

V  A  L  E  R  E. 

C'eft  une  fort  méchante  habitude 
que  Pufage  du  rouge  \  à  la  fin  je  ne 
pourrai  m'en  pafTer ,  &  je  ferai  du  der- 
nier mal  fans  cela.  Où  eft  donc  ma 
boëte  à  mouches  ?  Mais  que  vois-je  là  ? 
un  portrait  ! . . .  Ah  !  Frontin  ,  le  char- 
mant objet  !.. .  Où  as- tu  pris  ce  por- 
trait ? 

FRONTIN. 

Moi  !  je  veux  être  pendu  fi  je  fçais 
de  quoi  vous  me  parlez. 

V  A  L  E  R  E. 

Quoi  !  ce  n'eft  pas  toi  qui  as  mi$  ce 
portrait  fur  ma  toilette  ? 
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F  R  O  N  T  I  N. 

Non  ,  que  je  meure. 

VALERE. 
Qui  feroit-ce  donc  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Ma  foi  ,  je  n'en  fçais  rien.  Ce  ne 
peut  être  que  le  diable  ,  ou  vous. 

VALERE. 

A  d'autres  !  On  t'a  payé  pour  te  taire... 
Sçais-tu  bien  que  la  comparaifon  de  cet 
objet  nuit  à  Angélique  ?  ...  Voilà  d'hon- 
neur la  plus  jolie  figure  que  j'aie  vue  de 
ma  vie.  Quels  yeux  ,  Frontin  ! . . .  Je 
crois  qu'ils  reifemblent  aux  miens. 

FRONTIN. 
C'eft  tout  dire. 

VALERE. 

Je  lui  trouve  beaucoup  de  mon  air.., 
Elle  efl  ma  foi  charmante  !  ...  Ah  !  il 
l'efprit  foucient  tout  cela...-  Mais  fon 
goût  me  répond  de  fon  efprit.  La  frip- 
ponne  eft  connoifleufe  en  mérite. 
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FRONTIN. 

Que  diable  !  Voyons  donc  toutes  ces 
merveilles. 

V  A  L  E  R  E. 

Tiens,  tiens.  Penfes-tu  me  duper 
avec  ton  air  niais  ?  Me  crois-tu  novice 
en  aventures  ? 

FRONTIN,  à  part. 

Ne  me  trompé-je  point  ?  C'eft  lui.... 
c'eft  lui-même.  Comme  le  voilà  paré  1 
Que  de  fleurs  !  Que  de  pompons  !  C'eft 
fans  doute  quelque  tour  de  Lucinde  :' 
Marron  y  fera  tout  au  moins  de  moitié. 
Ne  troublons  point  leur  badinage.  Mes 
indifcrétions  précédentes  m'ont  coûté 
trop  cher. 

V  A  L  E  R  E. 

Eh  )  bien  ?  Monsieur  Frontin  recon- 
noît-il  L'original  de  cette  peinture  ? 

FRONTIN. 

Pouh  !  fî  je  le  connois ?  Quelques  cen- 
taines de  coups  de  pied  au  cul ,  de  au- 
tant de  foufïlets  que  j'ai  eu  l'honneur 
d'en  recevoir  en  détail ,  ont  bien  ci- 
menté la  connoilTance. 
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VALERE. 

Une  fille ,  des  coups  de  pieds  \  Cela 
eft  un  peu  gaillard. 

FRONTIN, 

Ce  font  de  petites  impatiences  do- 
meftiques  qui  la  prennent  à  propos  de 
rien, 

V  A  L  E  R  E. 

Comment!  I'aurois-tu  fervie  ? 

FRONTIN. 

Oui ,  Monfieur  ;  &c  j'ai  même  l'hon- 
neur d'être  toujours  fon  très  -  humble 
ferviteur. 

V  A  L  E  R  E. 

Il  feroit  afïez  plaifant  qu'il  y  eût  dans 
Paris  une  jolie  femme  qui  ne  fut  pas  de 
ma  connoifTance  ! . . .  Parle-moi  fince- 
rement.  L'original  efï-iî  auffi  aimable 
que  le  portrait? 

FRONTIN. 

Comment  ,  aimable  !  fçavez  vous  * 
Monfieur  ,  que  ,  fî  quelqu'un  pouvoir 
approcher  de  vos  perfections ,  je  ne  trou- 
verois  qu'elle  feule  à  vous  comparer. 
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V  A  L  E  R  E  ,  confidérant  le  portrait. 

Mon  cœur  n'y  réfifte  pas....  Frontin , 
dis-moi  le  nom  de  cette  Belle. 

FRONTIN,  à  part. 

Ah  !  ma  foi ,  me  voilà  pris  fans  verd. 

V  A  L  E  R  E. 

Comment  s'appelle -t-  elle  ?  Parle 
donc. 

FRONTIN. 

Elle  s'appelle....  elle  s'appelle....  elle 
ne  s'appelle  point.  Ceit  une  fille  ano- 
nyme ,  comme  tant  d'autres. 

V  A  L  E  R  E. 

Dans  quels  triftes  foupçons  me  jette 
ce  coquin  !  Se  pourroit-il  que  des  traits 
auiîi  charmans  ne  fuflentque  ceux  d'une 
grifette  ? 

FRONTIN. 

Pourquoi  non  ?  La  beauté  fe  plaît 
à  parer  des  vifages  qui  ne  tirent  leur 
fierté  que  d'elle. 

V  A  L  E  R  E. 

Quoi  !  c'eft... 

FRONTIN. 
Une  petite  përfonne  bien  coquette , 
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bien  minaudiere,  bien  vaine  fans  grand 
fujet  de  Terre  :  en  un  mot ,  un  vrai  Pe- 
tit-maître femelle. 

V  A  L  E  R  E. 

Voila  comment  ces  faquins  de  valets 
parlent  des  gens  qu'ils  ont  fervis.  ïl  faut 
voir  cependant.  Dis-moi  où  elle  de- 
meure. 

FRONT1N. 

Bon  !  demeurer  !  Eft-ce  que  cela  de- 
meure jamais  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Si  tu  m'impatientes....  Où  loge-t-elle, 
maraud  ? 

FRONT1N, 

Ma  foi  j  Monfieur ,  à  ne  vous  point 
mentir ,  vous  le  fçavez  tout  aufîi-bien 
que  moi. 

V  A  L  E  R  E. 

Comment  ? 

FRONTÏN. 

Je  vous  jure  que  je  ne  connois  pas 
mieux  que  vous  l'original  de  ce  por- 
trait. 

V  A  L  E  R  E. 

Ce  n'eft  pas  toi  qui  l'as  placé  là  ? 
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F  R  O  N  T  1  N. 

Non  ,  la  peftc  m'étouffe. 

V  A  L  E  R  E. 

Ces  idées  que  tu  m'en  as  données.,... 

.      F  R  O  N  T  I  N. 

Ne  voyez-vous  pas  que  vous  me  les 
fourniffez  vous-même  ?  Eft-ce  qu'il  y  a 
quelqu'un  clans  le  monde  aufïi  ndicule 
que  cela  ? 

VA  LE  RE. 

Quoi  !  je  ne  pourrai  découvrir  d'où 
vient  ce  portrait  !  Le  myftere  Se  la  dif- 
ficulté irritent  mon  empreiTement.  Car, 
je  te  l'avoue,  j'en  fuis  très-réellement 
épris. 

FRONTIN,  à  part. 

La  chofe  eft  impayable  !  le  voilà 
amoureux  de  lui-même. 

V  A  L  E  R  E. 

Cependant ,  Angélique ,  la  charman- 
te Angélique....  En  vérité,  je  ne  com- 
prends rien  à  mon  cœur,  &  je  veux  voir 
cette  nouvelle  maitreffe ,  avant  que  de 
rien  déterminer  fur  mon  mariage. 
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F  R  O  N  T  I  N. 

Comment,  Monfieur  1  Vous  nç.... 
Ah  !  vous  vous  moquez. 

VA  LE  RE. 

Non  ,  je  te  dis  très-férieufement  que 
je  ne  fçaqroîs  offrir  ma  main  à  Angéli- 
que ,  tant  que  l'incfertitude  de  mes  {en- 
timens  fera  un  obflacle  à  notre  bonheur 
mutuel.  Je  ne  puis  l'éponfer  aujour- 
d'hui j  c'eft  un  point  rcfolu, 

F  R  O  N  T  I  N. 

Oui ,  chez  vous.  Mais  Monfieur  vo- 
tre père  ,  qui  a  fait  aufli  Ces  petites  ré- 
folutions  à  part ,  eft  l'homme  du  mon- 
de le  moins  propre  à  céder  asx  vôtre?. 
Vous  fçavez  que  (on  foible  n'efl  pas  la 
complaifance. 

V  A  L  E  R  E. 

11  faut  la  trouver  à  quelque  prix  que 
ce  foit.  Allons ,  Frontin  ,  courons,  cher- 
chons par-tout. 

FRONTIN. 

Allons  ,  courons  ,  volons  ;  faifons 
l'inventaire  &  le  fignaîement  de  tou- 
tes les  jolies  filles  de  Paris.  Pefte  1  le 
bon  petit  livre  que  nous  aurions  là  ! 
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Livre  rare  3  dont  la  lecture  n'endormii- 
roit  pas. 

V  A  L  E  R  E. 

Hâtons-nous.  Viens  achever  de  m'ha- 
biiler. 

F  R  O  N  T  ï  N. 

Attendez  j  voici  tout  à.  propos  Mon- 
fienr  votre  père.  Propofons-lui  d'être  de 
la  partie. 

V  A  L  E  R  E. 

Tais-toi ,  bourreau.  Le  malheureux 
contre-tems  ! 


SCENE     IV. 

LISIMON  ,  VALERE, 
FRONTIN. 

LISIMON,  qui  doit  toujours  avoir 
le  ton  hrufquc. 

jtLH  bien  ,  mon  fils? 

VALERE. 
Frontin ,  un  ficge  à  Manfietir. 
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L  I  S  I  M  O  N. 

Je  veux  refter  debout.  Je  n'ai  que 
deux  mots  à  te  dire. 

V  A  L  E  R  E. 

Je  ne  fçaurois,  Moniteur,  vous  écou- 
ter que  vous  ne  foyez  afïis. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Que  diable  !  il  ne  me  plaît  pas ,  moi. 
Vous  verrez  que  l'impertinent  fera  des 
complimens  avec  fon  père. 

V  A  L  E  R  E. 
Le  refpect.... 

L  I  S  I  M  O  N. 

Oh  !  le  refpecl:  confifte  à  m'obéir  8c 
à  ne  me  point  gêner.  Mais ,  qu'eit-ce  ? 
Encore  en  déshabillé  !  Un  jour  de  no- 
ces !  Voilà  qui  eft  joli  !  Angélique  n'a 
donc  point  encore  reçu  ta  vifite  ? 

V  A  L  E  R  E. 

J'achevois  de  me  cocrTer ,  Se  j'allois 
m'habiller  pour  me  préfenter  décem- 
ment devant  elle. 

L  I  S  I  M  O  N 

Faut-il  tant  d'appareil  poui  Houerdes 
cheveux  &  mettre  un  habie?  Parbleu  î 
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dans  ma  jeuneffe  ,  nous  ufîons  mieux 
du  rems  ,  Se  fans  perdre  les  trois  quarts 
de  la  journée  à  faire  la  roue  devant  un 
miroir,  nous  fçavions  à  plus  jufte  titre 
avancer  nos  affaires  auprès  des  Belles. 

VALERE. 

Il  fémble  cependant  que ,  quand  on 
veut  être  aimé  ,  on  ne  fçauroit  prendre 
trop  de  foin  pour  fe  rendre  aimable  , 
6c  ou'une  parure  i\  négligée  ne  devroit 
pas  annoncer  des  amans  bien  occupés 
du  foin  de  plaire. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Pure  fottife.  Un  peu  de  négligence 
fied  quelquefois  bien  ,  quand  on  aime. 
Les  femmes  nous  tenoient plus  de  comp- 
te de  nos  empreiTemens  que  du  teins 
que  nous  aurions  perdu  à  notre  toilette; 
fans  affe&er  tant  de  délicateiïe  dans  la 
parure,  nous  en  avions  davantage  dans 
le  cœur.  Mais  laiflons  cela.  J'avois  penfé 
a  différer  ton  mariage  jufqu'à  l'arrivée 
de  Léandre  ,  afin  qu'il  eût  le  plaifir  d'y 
atlîfter,  Se  que  j'eufTe  ,  moi ,  celui  de 
faire  tes  noces  &  celles  de  ta  feeur  en 
un  même  jour. 
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VALERE,^. 

Frontin  ,  quel  bonheur  1 

FRONTIN. 

Oui ,  un  mariage  reculé  ;  ceth  tou- 
jours autant  de  gagné  fur  le  repentir. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Qu'en  dis  tu  ,  Valere  ?  Il  femble 
qu'il  ne  feroit  pas  féant  de  marier  la 
fœur  fans  attendre  le  frère,  puifqu'il  eil 
en  chemin. 

VALERE. 

Je  dis ,  mon  père ,  qu'on  ne  peut  rien 
de  mieux  penfé. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Ce  délai  ne  te  feroit  donc  pas  de 
peine  ? 

VALERE. 

L'empreflèment  de  vous  obéir  fur- 
montera  toujours  toutes  mes  répugnan- 
ces. 

LI  SIMON. 

C'étoit  pourtant  dans  la  crainte  de 
te  mécontenter  que  je  ne  te  l'avois  pas 
propofé. 

VALERE. 

Votre  volonté  n'eft  pas  moins  la  rè-« 
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gle  de  mes  defirs  que  celle  de  mes  ac- 
tions. (  Bas.  )  Frontin ,  quel  bon  hom- 
me de  père  ! 

L  I  S  I  M  O  N. 

Je  fuis  charmé  de  te  trouver  (i  do- 
cile :  tu  en  auras  le  mérite  à  bon  mar- 
ché j  car  par  une  lettre  que  je  reçois  à 
l'inftant ,  Léandre  m'apprend  qu'il  ar- 
rive aujourd'hui. 

VAL  E-R  E. 

Eh  !  bien  ,  mon  père  ? 

L  I  S  I  M  O  N. 

Eh  !  bien ,  mon  fils  ?  Par  ce  moyen 
rien  ne  fera  dérangé. 

V  A  L  E  R  E. 

Comment ,  vous  voudriez  le  marier 
en  arrivant  ? 

FRONTIN. 

Marier  un  homme  tout  botté  ! 

L  I  S  I  M  O  N. 

Non  pas  cela;  puifque  ,  d'ailleurs  , 
Lucinde  8c  lui  ne  s'étant  jamais  vus  ,  il 
faut  bien  leur  laifler  le  loifir  de  faire 
connoiffance  ;  mais  il  afïiftera  au  maria- 
ge de  fa  fœur  ,  &:  je  n'aurai  pas  la  dureté 
3e  faire  languir  un  fils  auffi  complaifant. 

VALERE. 
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V  A  L  E  R  E. 
Monfîeur.... 

L  I  S  I  M  O  N. 

Ne  crains  rien  ;  je  connois  Se  j'ap- 
prouve rrop  ton  empreffement ,  pour  te 
jouer  un  auiîî  mauvais  tour. 

V  A  L  E  R  E. 
Mon  père.... 

L  I  S  I  M  O  N. 

Laiffbns  cela  ,  re  dis-je  :  je  devine- 
tour  ce  que  tu  pourrais  me  dire. 

V  A  L  E  R  E. 

Mon....  mon  père, . . .  j'ai  fait....  des 
réflexions. . . . 

L  ï  S  I  M  O  N. 

Des  réflexions  %  toi  !  Je  n'aurais  pas 
deviné  celui-là.  Sur  quoi  donc  ,  s'il 
vous  plaît,  roulent  vos  méditations  fu- 
blimes  ? 

VALERE. 

Sur  les  inconvénient  du  mariage. 

F  R  O  N  T  1  N. 
Voila  un  texte  qui  fournit. 

LISiMQN. 

JJn  fot  peut  réfléchir  quelquefois  ; 
Tome  IL  D 
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mais  ce  n'eft  jamais  qu'après  la  fottife. 
Je  reconnois  là  mon  fils. 

V  A  L  E  R  E. 

Comment  !  après  la  fottife!  Mais  j§ 
ne  fuis  point  encore  marié. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Apprenez  ,  Monfîeur  le  Philofophe  ? 
qu'il  n'y  a  nulle  différence  de  ma  vo- 
lonté à.  l'acte.  Vous  pouviez  moralifer  5 
quand  je  vous  propofai  la  chofe,  de  que 
vous  en  étiez  vous-même  fi  empreffé, 
J'aurois  de  bon  cœur  écouté  vos  rai- 
fons  ;  car  vous  fçavez  fi  je  fuis  coin* 
piaifant. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Oh  !  oui ,  Monfîeur ,  nous  fommes 
là-deffus  en  état  de  vous  rendre  juftice, 

L  I  S  I  M  O  N. 

Mais  aujourd'hui  que  tout  eft  arrêté, 
vous  pouvez  fpéculer  à  votre  aife ,  ce 
fera ,  s'il  vous  plaît ,  fans  préjudice  de 
la  noce. 

V  A  L  E  R  E. 

La  crainte  redouble  ma  répugnance. 
Songez  ,  je  vous  fupplie ,  à  l'importan- 
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ce  de  l'affaire.  Daignez  m'accorder  quel- 
ques jours. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Adieu,  mon  fils  ;  tu  feras  marié  ce 
foir  ,  ou....  tu  m'entends.  Comme  j'é- 
tais la  dupe  de  la  déférence  du  pen- 
dard! 


SCENE     K 
VALERE,  FRONTIN, 

V  A  L  E  R  E. 

^Jel  !  dans  quelle  peine  me  jette  fora 
inflexibilité  ! 

F  R  O  N  T  I  N. 

IOui  :  marié  oii  déshérité  \  épotifec 
une  femme  ou  la  pauvreté  :  on  balai*»  - 
ceroit  à  moins. 

VALERE. 

Moi  >  balancer  !  Non  ;  mon  choix  étoic 
encore  incertain  ;  l'opiniâtreté  de  mon 
père  l'a  déterminé. 

FRONT  IN, 

En  faveur  d'Angélique. 

D  ]; 
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VALERE. 
Tout  au  contraire. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Je  vous  félicite ,  Monfieur ,  d'une  ré- 
folution  auiîi  héroïque.  Vous  allez  mou- 
rir de  faim  en  digne  martyr  de  la  liber- 
té. Mais  s'il  étoit  queftion  d'époufer  le 
portrait? . . .  Hem  !  le  mariage  ne  vous 
paroîtroit  plus  fi  affreux  ? 

VALERE. 

Non  \  mais  (i  mon  père  prétendoit 
m'y  forcer  ,  je  crois  que  j'y  réfifterois 
avec  la  même  fermeté ,  &c  je  fens  que 
mon  cœur  me  rameneroit  vers  Angéli- 
que ,  fi-tot  qu'on  m'en  voudroit  éloi- 
gner. 

F  R  O  N  T  1  N. 

Quelle  docilité  !  Si  vous  n'héritez 
pas  des  biens  de  Monfieur  votre  père  s 
vous  hériterez  au  moins  de  fes  vertus. 
(  Regardant  le  portrait.  )  Ah  ! 

VALERE. 

Qu  as-tu  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

pepuis  notre  difgrace  ,  ce  portrait 
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me  femble  avoir  pris  une  phyfionomie 
famélique ,  un  certain  air  allongé. 

VALERE. 

C'eft  trop  perdre  de  tems  à  des  im- 
pertinences. Nous  devrions  déjà  avoir 
couru  la  moitié  de  Paris. 

(  Û'firt.  ) 
F  R  O  N  T  I  N.     ' 

Au  train  dont  vous  allez  ,  vous  cour- 
rez bien-tôt  les  champs,  Attendons,  ce- 
pendant ,  le  dénouement  de  tout  ceci  ; 
&,  pour  feindre  de  mon  côté  une  re- 
cherche imaginaire  3  allons  nous  cacher 
dans  un  cabaret. 


SCENE      VI. 
ANGÉLIQUE,  MARTON. 

M  ART  ON. 


.TSlH.,  ah  ,  ah  ,  ah  :  la  plaifante  {cène  ! 
qui  l'eût  jamais  prévue  ?  Que  vous  avez 
perdu  ,  Mademoifelle ,  à  n'être  point 
ici  cachée  avec  moi  3  quand  il  s'efl  fi 
bien  épris  de  les  propres  charmes  ! 

D  iij 
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ANGÉLIQUE, 

Il  s'efr  vu  par  mes  yeux. 
MARTON. 

Quoi  !  vous  auriez  la  foibiefle  de 
conferver  des  fentimens  pour  un  hom- 
me capable  d'un  pareil  travers  ? 

ANGÉLIQUE. 

Il  te  paroîc  donc  bien  coupable  ? 
Qu'a-t-on  ,  cependant,  à  lui  reprocher 
que  le  vice  univerfeî  de  fon  âge  ?  Ne 
crois  pas  pourtant  qu'infenfible  à  l'ou- 
trage du  Chevalier,  je  fouffre  qu'il  me 
préfère  ainfi  le  premier  vifage  qui  le 
■  trappe  agréablement,  j'ai  trop  d'amour 
pour  n'avoir  pas  de  la  délicate/Te  :  Se 
Valere  me  facrihera  fes  folies  dès  ce 
jour  ,  ou  je  facnfierai  mon  amour  à  ma 
rai  fon. 

MARTON, 

Je  crains  bien  que  l'un  ne  foit  aufô 
difficile  que  l'autre. 

ANGÉLIQUE.    . 

Voici  Lucinde.  Mon  frère  doit  arri- 
ver aujourd'hui.  Prends  bien  garde  qu'el- 
le ne  le  foupçonne  point  d'être  fon  in- 
connu jufqu'à  ce  qu'il  en  foie  terns* 
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SCENE      VII. 

LUCINDE,  ANGÉLIQUE, 
M  A  R  T  O  N. 

M  A  R  T  O  N. 


JE  gage  ,  Mademoifelle  ,  que.  vous  ne 
devinerez  jamais  quel  a  été  l'effet  du 
portrait?  Vous  en  rirez  fïïrement. 

LUCINDE. 

Eh  !  Marron,  laiffons  là  le  portrait; 
j'ai  bien  d'autres  chofes  en  tcte.  Ma 
chère  Angélique  ,  je  fuis  défolée  ,  je 
fuis  mourante.  Voici  l'infrant  où  j'ai 
befoin  de  tout  votre  fecours.  Mon  père 
vient  de  m  annoncer  l'arrivée  de  Léan- 
dre.  Il  veut  que  je  me  difpofe  à  le  re- 
cevoir aujourd'hui ,  &  à  lui  donner  la 
main  dans  huit  jours. 

ANGÉLIQUE. 

Que  trouvez-vous  donc  là  de  fi  ter- 
rible ? 

MART.ON. 

Comment ,  terrible  ?  Vouloir  marier 

D  iv 
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une  belle  perfonne  de  dix-huit  ans  avec 
un  homme  de  vingt  deux  ,  riche  Se  bien 
fait  !  En  vérité  ,  cela  fait  peur  ,  &  il 
n'y  a  point  cfe  fille  en  âge  de  raifonyà 
qui  l'idée  d'un  tel  mari  aire  ne  donnât 
la  nevre. 

LUCINDE. 

Je  ne  veux  rien  vous  cacher.  J'ai  re- 
çu en  même  tems  une  lettre  de  Cléon- 
re  ;  il  fera  inceffamment  à  Paris  j  il 
va  faire  agir  auprès  de  mon  père  :  il 
me  conjure  de  différer  mon  mariage  : 
enfin  il  m'aime  toujours.  Ah  !  ma 
chère  ,  ferez- vous  ïnfenfible  aux  allar-- 
mes  de  mon  cœur  ?  cV  cette  amitié  que 
vous  m'avez  jurée.... 

ANGÉLIQUE. 

Plus  cette  amitié  m'eft  chère  ,  8c  plus 
je  dois  fouhairer  d'en  voir  refferrer  les 
nœuds  par  votre  mariage  avec  mon 
frère.  Cependant,  Lucinde  ,  votre  re- 
pos eft  le  premier  de  mes  defirs  ;  & 
mes  vœux  font  encore  plus  conformes 
aux  vôtres,  que  vous  ne  penfez. 

LUCINDE. 

Daignez-  donc  vous  rappeller  vos 
prome(Tes.    Faites  bien  comprendre  à 
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Léandre  que  mon  cœur  ne  fçauroit  être 
à  lui  j  que.... 

M  A  R  T  O  N. 

Mon  Dieu  !  ne  jurons  de  rien.  Les 
hommes  onr  tant  de  reiîburces  &  les 
femmes  tant  d'inconflance,  que,  fi  Léan- 
dre fe  mettoit  bien  dans  la  tête  de  vous 
plaire ,  je  parie  qu'il  en  viendroit  à  bouc 
malgré  vous. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Marton  ! 

M  A  R  T  O  N. 

Je  ne  lui  donne  pas  deux  jours  pour 
fupplanter  votre  inconnu ,  fans  vous  en 
laiifer  même  le  moindre  regret. 

LUCÎNDE. 

Allons  j  continuez....  Chère  Angéli- 
que ,  je  compte  fur  vos  foins  ;  êc  ,  dans 
le  trouble  qui  m'agite  ,  je  cours  tour 
tenter  auprès  de  mon  père ,  pour  diffé- 
rer ,  s'il  eil  pofîible ,  un  hymen  que  la 
préoccupation  de  mon  cœur  me  fait  en- 
vifager  avec  effroi. 

(  Elle  fort.  ) 

ANGÉLIQUE. 

Je  devois  l'arrêter.    Mais  Lifîrnon, 
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n'eft  pas  homme  à  céder  aux  follidra*» 
tions  de  fa  fille  ,  &  toutes  fes  prières  ne 
feront  qu'affermir  ce  mariage  ,  qu'elle- 
même  fouhaite  d'autant  plus  qu'elle  pa- 
roît  le  craindre.  Si  je  me  plais  à  jouir, 
pendant  quelques  inftans,  de  fes  inquié- 
tudes, c'eft  pour  lui  en  rendre  l'événe- 
ment plus  doux.  Quelle  autre  ven- 
geance pourroit  être  autorifée  par  l'a- 
mitié ? 

M  A  R  T  O  N. 

Je  vais  la  fuivre  ;  & ,  fans  trahir  no- 
tre fecret,  l'empêcher,  s'il  fe  peut,  de 
faire  quelque  folie. 


SCENE     VIII. 
ANGÉLIQUE,  fade, 

J[Nsensée  que  je  fuis  !  mon  efprit  s'oc- 
cupe à  des  badineries  3  pendant  que  j'ai 
tant  d'affaires  avec  mon  cceur.  Hélas  1 
peut-être  qu'en  ce  moment  Valere  con- 
firme fon  infidélité.  Peut  être  qu'infrruit 
de  tout ,  Se  honteux  de  s'être  laiffé  fur- 
prendre  ,  il  offre  par  dépit  fon  cœur  à 
quel  qu'autre  objet.  Car  voilà  les  honv 
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tries  :  ils  ne  fe  vengent  jamais  avec  plus 
d'emportement ,  que  quand,  ils  ont  le 
plus  de  tort.  Mais  le  voici,  bien  occupé 
de  fon  portrait. 


SCENE     IX. 
ANGÉLIQUE,    VALER.& 

V  À  L  E  R  E  ?  fan  s  voir  Angélique. 

jE  cours  fans  fçavok  où  je  dois  cher- 
cher cet  objet  charmant.  L'amour  ne 
guidera-t-il  point  mes  pas  ? 

ANGÉLIQUE,  à  part. 

Ingrat  1  il  ne  les  conduit  que  trop 
bien, 

V  A  L  E  R  E. 

Ainu"  l'amour  a  toujours  fes  peines, 
îl  faut  que  je  les  éprouve  à  chercher  la 
Beauté  que  j'aime  ,  ne  pouvant  en  trou- 
ver à  me  faire  aimer. 

ANGÉLIQUE,  à  pan. 

Quelle  impertinence  !  Hélas  î  com- 
ment peut-on  être  Ci  fat  ôc  fi  aimable 
tout  à  la  fois  ? 

D  vj 
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VALERE. 

Il  faut  attendre  Frontin  ;  il  aura  peut- 
être  mieux  réuffi.  En  tout  cas ,  Angéli- 
que m'adore.... 

ANGÉLIQUE,  à  part. 

Ah  !  traître  ,  tu  connois  trop  mon 
foible. 

VALERE. 

Après  tout ,  je  fens  toujours  que  je 
ne  perdrai  rien  auprès  d'elle  :  le  coeur  , 
les  appas ,  tout  s'y  trouve. 

ANGÉLIQUE,  à  part. 

Il  me  fera  l'honneur  de  m9 agréer  pour 
fon  pis-aller. 

VALERE.   x 

Que  j'éprouve  de  bifarrerie  dans  mes 
fenrimens  !  Je  renonce  à  la  poiTeiîion 
d'un  objet  charmant  ôc  auquel  dans  le 
fond  mon  penchant  me  ramené  encore. 
Je  m'expofe  à  la  difgrace  de  mon  père 
pour  m'entèter  d'une  Belle ,  peut-être 
indigne  de  mes  foupirs ,  peut-être  ima- 
ginaire, fur  la  feule  foi  d'un  portrait 
tombé  des  nues  3c  flatté  à  coup  fur. 
Quel  caprice!  quelle  folie!  Mais  quoi  \ 
La  folie  ôc  les  caprices  ne  font-ils  pas  le 
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relief  d'un  homme  aimable  ?  (  Regar- 
dant le  portrait.  )  Que  de  grâces  ! . . . . 
Quels  traits  ! . . .  Que  cela  eft  enchan- 
té !.. .  Que  cela  eft  divin  !  Ah  !  qu'An- 
gélique ne  fe  flatte  pas  de  ïoutenir  la 
comparaifon  avec  tant  de  charmes. 

ANGÉLIQUE  ,  fai/iffant  le  portrait. 

Je  n'ai  garde  afïurément.  Mais  qu'il 
me  foit  permis  de  partager  votre  ad- 

t  •  rr  1  1 

miranon.  La  connoiliance  des  charmes 
de  cette  heureufe  rivale  adoucira  du 
moins  la  honte  de  ma  défaite. 

V  A  L  E  R  E. 

OCiel! 

ANGÉLIQUE. 

Qu'avez  vous  donc  ?  Vous  parolfTez 
tout  interdit.  Je  n'aurois  jamais  cru 
qu'un  petit-maître  fût  il  aifé  à  décon- 
tenancer. 

VALERE. 

Ah  !  cruelle  ,  vous  connoiffez  tout 
l'afcendant  que  vous  avez  fur  moi  y  ôc 
vous  m'outragez  fans  que  je  puiflTe  ré- 
pondre. 

ANGÉLIQUE. 

C'en:  fort  mal  fait,  en  vérité  j  Ôc xé~ 
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gulierement  vous  devriez  me  dire  des 
injures.  Allez,  Chevalier,  j'ai  pitié  de 
vorre  embarras.  Voilà  votre  portrait  ; 
&  je  fuis  d'autant  moins  fâchée  que  vous 
en  aimiez  l'original ,  que  vos  fentimens 
font  fur  ce  point  tout-à-fait  d'accord 
avec  les  miens. 

VALERE. 

Quoi!  vous  connoiffez  la  perfonne..,. 

ANGÉLIQUE. 

Non-feulement  je  la  connoisj  mais 
je  puis  vous  dire  qu'elle  eft  ce  que  j'ai 
de  plus  cher  au  monde. 

VALERE. 

Vraiment ,  voici  du  nouveau ,  Se  le 
langage  eft  un  peu  fingulier  dans  la  bou- 
che d'une  rivale, 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  fçais }  mais  il  eft  fincere.  (  A 
fart.  )  S'il  fe  pique  ,  je  triomphe. 

VALERE. 
Elle  a  donc  bien  du  mérite  ? 

ANGÉLIQUE. 

Il  ne  tient  qu'à  elle  d'en  avoir  infini* 
ment. 
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:     VALERE, 

Point  de  défauts ,  fans  doute» 

ANGÉLIQUE. 

Oh  î  beaucoup.  C'eft  une  petite  oer- 
fonne  bifarre  ,  capricieufe  ,  éventée  D 
étourdie ,  volage  ,  &c  fur-tout  d'une  va« 
nité  infupportable.  Mais ,  quoi  !  elle  eil 
aimable  avec  tout  cela  3  &  je  prédis 
d'avance  que  vous  l'aimerez  jufqu'au 
tombeau. 

VALERE. 

Vous  y  confentez  donc  ? 

ANGÉLIQUE. 
Oui. : 

VALERE. 
Cela  ne  vous  fâchera  point  ? 

ANGÉLIQUE. 
Non. 

VALERE,  à  pan. 

Son  indifférence  medéfefpere.  (Haut.) 
Oferai-je  me  flatter  qu'en  ma  faveur 
vous  voudriez  bien  refferrer  encore  vo- 
tre union  avec  elle? 

ANGÉLIQUE. 

C'efl  tout  ce  que  je  demande 


le,- 
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V  A  L  E  R  E  ,  outré. 

Vous  dites  tout  cela  avec  une  tran- 
quillité qui  me  charme. 

ANGÉLIQUE. 

Comment  donc  !  vous  vous  plai- 
gniez tout-à-Fheure  de  mon  enjoue- 
ment, &  à  préfent  vous  vous  fâchez 
<de  mon  fang-froid  !  Je  ne  fçais  plus 
quel  ton  prendre  avec  vous. 

VALERE,^j. 

Je  crève  de  dépit.  (  Haut.  )  Made- 
moifelle  m'accordera- 1- elle  la  faveur 
de  me  faire  faire  connoilïance  avec 
elle  ? 

ANGÉLIQUE. 

Voilà,  par  exemple,  un  genre  de 
lervice  que  je  luis  bien  sure  que  vous 
n'attendez  pas  de  moi  :  mais  je  veux 
pafTer  votre  efpérance  ,  &  je  vous  le 
promets  encore. 

V  A  L  E  R  E. 

Ce  fera  bien-tôt ,  au  moins  ? 

ANGÉLIQUE. 

Peut-être  dès  aujourd'hui. 
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VALERE. 

Je  n'y  puis  plus  tenir. 

(  77  veut,  s'en  aller,  ) 

ANGÉLIQUE,  à  part; 

Je  commente  à  bien  augurer  rie  tout 
ceci  ;  il  a  trop  de  dépit  pour  n'avoir 
plus  d'amour.  (  Haut.)  Où  allez- vous, 
Valere? 

VALERE. 

Je  vois  que  ma  préfence  vous  gène, 
8c  je  vais  vous  céder  la  place. 

ANGÉLIQUE. 

Ah  !  point.  Je  vais  me  retirer  moi- 
même  :  il  n'eft  pas  jufte  que  je  vous 
chalTe  de  chez  vous. 

VALERE. 

Allez,  allez  ;  fouvenez-vous  que  qui 
n'aime  rien  ne  mérite  pas  d'être  aimée. 

ANGÉLIQUE. 

Il  vaut  encore  mieux  n'aimer  rien 
que  d'être  amoureux  de  foi-même. 


9o 
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SCENE      X         1 

VALERE,  feuL 

A 

i"lMouREux  de  foi-mëme  !  Eft-ce  un 
crime  de  feiitir  un  peu  ce  qu'on  vaut  ? 
Je  fuis  cependant  bien  piqué.  Eft-il 
pofiihle  qu'on  perde  un  amant  tel  que 
moi  fans  douleur  ?  On  diroit  qu'elle 
me  regarde  comme  un  homme  ordi- 
naire. Hélas  !  je  me  déguife  en  vain 
le  trouble  de  mon  cœur ,  Se  je  trem- 
ble de  l'aimer  encore  après  fon  incons- 
tance. Mais  non  j  tout  mon  cœur  n  eft 
qu'à  ce  charmant  objet.  Courons  ten- 
ter de  nouvelles  recherches  ,  Se  joi- 
gnons au  foin  de  faire  mon  bonheur , 
celui  d'exciter  la  jaloufle  d'Angélique. 
Mais  voici  Frontin. 
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SCENE     XL 

V  AL  ERE  ;  FRONTIN  ,  ivre, 

F  R  O  N  T  I  N. 

V./Ue  cliable  !  Je  ne  fçais  pourquoi  je 
ne  puis  me  tenir  ;  j'ai  pourtant  fait  de 
mon  mieux  pour  prendre  des  forces. 

V  A  L  E  R  E, 

Eh  !  bien  ,  Frontin ,  as-tu  trouvé,..; 

FRONTIN. 

Oh  î  oui  ,  Monfîeur. 

V  A  L  E  R  E. 
Ah  !  Ciel,  feroit-il  poflible  t 

FRONTIN. 

Anffi  j'ai  bien  eu  de  la  peine» 

V  A  L  E  R  E. 

Hâte- toi  donc  de  me  dire..., 

FRONTIN. 

Il  m'a  fallu  courir  tous  les  cabarets 
du  quartier. 
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VALERE.  g 

Des  cabarets  ! 

F  R  O  N  T  I  N.  .      I 

Mais  j'ai  réuffi  au-delà  de  mes  efpé- 
tances. 

VALERE.  1 

Conte-moi  donc... 

PRONTÎN. 
C'étoit  un  feu....  une  mouiïè.,.. 

VALERE. 
Que  diable  barbouille  cet  animal  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Attendez  que  ji  reprenne  la  chofe 
par  ordre. 

VA  LE  RE. 

Tais-toi  ,  ivrogne ,  faquin  ,  ou  rc- 
ponds-moi  fur  les  ordres  que  je  tri 
donnés  au  fujet  de  l'original  du  por- 
trait. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Ah  î  oui ,  l'original  \  juftement.  Ré- 
joui (Tez-  vous  3  réjouiffez-vous  ,  vous 
dis-je. 

VALERE. 

Eh  !  bien  ? 
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FRONTIN. 

Il  n'eft  déjà  ni  à  la  Croix-blanche , 
ni  au  Lion  d'or ,  ni  à  la  Pomme  de  pin  3 
ni»  •  •  • 

V  A  L  E  R  E. 
Bourreau  3  finiras-ru  ? 

FRONTIN. 

Patience.  Puifqu'il  n'eft  pas  la  ,  il 
faut  qu'il  foit  ailleurs  \  &....  Oh  !  je  le 

trouverai,  je  le  trouverai.,.. 

V  A  L  E  R  E. 

Il  me  prend  des  démangeaifons  de 
l'aiTommer  j  fortons. 


SCENE     x 1 L 
FRONTIN,  y^/. 

IVlE  voilà ,  en  effet  ,  afTez  joli  gar- 
çon!.... Ce  plancher  eft  diablement 
raboteux.  Où  en  étois-je  ?  Ma  foi .  je 
n'y  fuis  plus.  Ah  !  Ci  fait.... 


<0$t* 
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SCENE     X  1  1  L 

1UCINDE,  FRONTIN. 

L  U  C  I  N  D  E. 

je  Rontin  ,  où  eft  ton  Maître  ? 

FRONTIN. 

Mais ,  je  crois  qu'il  fe  cherche  ac- 
tuellement. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Comment!  il  fe  cherche! 

FRONTIN. 

Oui ,  il  fe  cherche  pour  s'époufer,, 

L  U  C  I  N  D  E, 

Qu'eft  -  ce  que  c'eil  que  ce  galima-^ 
thias  ? 

FRONTIN. 

Ce  galimathias*!  vous  n'y  comprenez 
donc  rien  ? 


L  U  C  I  N  D  E. 

Non ,  en  vérité. 
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FRONT  IN. 

Ma  foi  ,  ni  moi  non  plus  :  je  vais 
pourtant  vous  l'expliquer  3  fi  vous  vou- 
lez. 

L  U  C  1  N  D  E. 

Comment  m'expliquer  ce  que  tu  ne 
comprends  pas  ? 

FRONTIN. 

Oh  !  dame  ,  j'ai  fait  mes  études  s 
moi. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Il  eft  ivre  ,  je  crois.  Eh  !  Frontin  ,  je 
t'en  prie ,  rappelle  un  peu  ton  bon-fens  \ 
tâche  de  te  faire  entendre. 

FRONTIN. 

Pardi ,  rien  n'efl:  plus  aifé.  Tenez. 
C'eft  un  portrait....  métamor....  non  , 
métaphor....  Oui ,  métaphorifé.  C'efl 
mon  Maître  ,  c'eft  une  fille....  Vous 
avez  fait  un  certain  mélange....  Car 
j'ai  deviné  tout  ça,  moi.  Eh  !  bien  - 
^eut-on  parler  plus  clairement  ? 

L  U  C  I  N  D  E. 

Non  ,  cela  n'efl:  pas  poflîble. 

FRONTIN. 
Il  n'y  a  que  mon  Maître  qui  n'y  corn- 
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prenne  rien.    Car  il  efl:  devenu  amou- 
reux de  la  relTemblance. 

LUC  INDE. 

Quoi  !  fans  fe  reconnoître  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Oui ,  Se  c'en:  bien  ce  qu'il  y  a  d'ex- 
traordinaire. 

L  U  C  I  N  D  E, 

Ah  !  je  comprends  tout  le  refte.  Et 
qui  pouvoit  prévoir  cela?  Cours  vire  , 
mon  pauvre  Frontin  ,  vole  chercher 
ton  Maître  ,  8c  dis-lui  que  j'ai  les  cho- 
£es  les  plus  prenantes  à  lui  communi- 
quer. Prends  garde  ,  fur-tout,  de  ne 
lui  point  parler  de  tes  divinations, 
Tiens  3  voilà  pour..... 

FRONTIN. 

Pour  boire  ,  n'eft-ce  pas  ? 

LUC  INDE.  | 

Oh  !  non  ,  tu  n'en  as  pas  befoin. 

FRONTIN.  ! 

Ce  fera  par  précaution. 

SCENE 
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SCENE      XIV. 


LUCINDE,/^. 


N 


.E  balançons  pas  un  inftant,  avouons 
tout  ;  de  y  quoi  qu'il  m'en  puiffe  arri- 
ver ,  ne  fouffrons  pas  qu'un  frère  fi 
cher  fe  donne  un  ridicule  ,  par  les 
moyens  mêmes  que  j'avois  employés 
pour  l'en  guérir.  Que  je  fuis  malheu- 
reufe  !  J'ai  défobligé  mon  frère  ;  mon 
père ,  irrité  de  ma  réfiftance ,  n'en  eft  que 
plusabfolu  ;  mon  amant,  abfent,  n'en: 
point  en  état  de  me  fecourir  ;  je  crains 
les  trahifons  d'une  amie ,  de  les  précau- 
tions d'un  homme  que  je  ne  puis  fouf- 
frir  :  car  je  le  hais  fûrement ,  de  je  fens* 
que  je  préférerois  la  mort  à  Léandre* 


Tome  IL 
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SCENE     XV. 

ANGÉLIQUE,  LUCINDE, 
MARTQN, 

ANGÉLIQUE. 

\^Onsolez-vous  r  Lucinde  ;  Léan- 
dre  ne  veut  pas  vous  faire  mourir.  Je 
vous  avoue  ,  cependant ,  qu'il  a  voulu 
vous  voir  fans  que  vous  le  fçuiïiez. 

LUCINDE. 

Hélas  !  tant-pis. 

ANGÉLIQUE. 

Mais  fçavez-vous  bien  que  voilà  un 
tant-pis  qui  n'eft  pas  trop  modefte  ? 

M  A  R  T  O  N. 

Ceft  une  petite  veine  du  fang  fra- 
ternel. 

LUCINDE. 

Mon  Dieu  !  que  vous  hes  méchante  ! 
Après  cela  5  qu'a-t-il  dit  ? 
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ANGÉLIQUE. 

Il  m'a  dit  qu'il  feroit  au  défefpoir  de 
vous  obtenir  contre  votre  gré. 

M  A  R  T  O  N. 

Il  a  même  ajouté  que  votre  réfiftaiî- 
ce  lui  faifoit  plaifir  en  quelque  maniè- 
re. Mais  il  a  dit  cela  d'un  certain  air... 
Sçavez-vous  qu'à  bien  juger  de  vos  fen- 
timens  pour  lui ,  je  gagerois  qu'il  n'eft 
guère  en  refte  avec  vous.  Haïriez -le 
Toujours  de  même  ,  il  ne  vous  rendra 
pas  mal  le  change. 

LUCINDE. 
Voila  une  façon  de  in  obéir  qui  n'ell 
pas  trop  polie. 

M  A  R  T  O  N. 

Pour  être  poli  avec  nous  autres  fem- 
mes ,  il  ne  faut  pas  toujours  être  fi 
obéifTant. 

ANGÉLIQUE. 

La  feule  condition  qu'il  a  mife  à  fa 
renonciation  ,  eft  que  vous  recevrez  fa 
vifite  d'adieu. 

LUCINDE. 

Oh  !  pour  cela  non  j  je  l'en  quitte. 

E  ij 
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ANGÉLIQUE. 

Ah  !  vous  ne  fcauriez  lui  refufer 
cela.  C'eft ,  d'ailleurs,  un  engagement 
que  j'ai  pris  avec  lui.  Je  vous  avertis 
même  confidemment  qu'il  compte  beau- 
coup fur  le  fuccès  de  cette  entrevue, 
Ôc  qu'il  ofe  efpérer  qu'après  avoir  paru 
à  vos  yeux ,  vous  ne  réfifterez  plus  à 
cette  alliance. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Il  a  donc  bien  de  la  vanité! 

M  A  R  T  O  N. 

Il  fe  flatte  de  vous  apprivoiferV 

ANGÉLIQUE. 

Et  ce  n'eft  que  fur  cet  efpoir  qu'il  a 
confenti  au  traité  que  je  lui  ai  propofé. 

M  A  R  T  O  N. 

Je  vous  réponds  qu'il  n'accepte  le 
marché  ,  que  parce  qu'il  eft  bien  fur 
que  vous  ne  le  prendrez  pas  au  mot. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Il  faut  être  d'une  fatuité  bien  infup- 
portable.  Eh  !  bien,  il  n'a  qu'à  paraî- 
tre :  je  ferai  curieufe  de  voir  comment 
il  s'y  prendra  pour  étaler  (qs  charmes  j 
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&  je  vous  donne  ma  parole  qu'il  fera 
d'un  air..,.  Faites-le  venir..  Il  a  beioin 
d'une  leçon  j  comptez  qu  il  la  recevra.., 
inftru&ive. 

ANGÉLIQUE. 

Voyez-vous ,  ma  chère  Lucinde  !  on 
ne  tient  pas  tout  ce  qu'on  fe  propofe  , 
je  gage  que  vous  vous  radoucirez. 

M  A  R  T  O  N, 

Les  hommes  font  furieufement  a- 
droits  j  vous  verrez  qu'on  vous  appai- 
fera. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Soyez-en  repos  là-defïus. 

ANGÉLIQUE. 

Prenez-y  garde  au  moins  ;  vous  ne 
direz  pas  qu'on  ne  vous  a  point  avertie* 

M  A  R  T  O  N. 

Ce  ne  fera  pas  notre  faute >  fi  vous 
vous  laiffez  furprendre. 

L  U  C  1  N  D  E. 

En  vérité,  je  crois  que  vous  voulez 
jne  faire  devenir  folle. 

ANGÉLIQUE,  bas  à  Manoru 

La  voilà  au  point.  (  Haut.  )  P.uifque 

E  iij 
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vous  le  voulez  donc ,  Marton  va  vous 
l'amener. 

L  U  C  î  N  D  E. 

Comment  ? 

MARTON. 

Nous  l'avons  laiffé  dans  l'anti-charn- 
bre  j  il  va  être  ici  à  Tinftant. 

LUCINDE. 

O  cher  Cléonte  !  que  ne  peux-tu  voir 
la  manière  dont  je  reçois  tes  rivaux  ? 


scène  x ri. 

ANGÉLIQUE,  LUCINDE, 
MARTON ,  LÉANDRE, 


ANGÉLIQUE. 


A 


^Pp roche z  ,  Léandre  *,  venez  ap- 
prendre à  Lucinde  à  mieux  connoîrre 
fon  propre  cœur  :  elle  croit  vous  haïr, 
Se  va  faire  tous  (es  efforts  pour  vous  mai 
recevoir;  mais  je  vous  réponds,  moi, 
que  toutes  ces  marques  apparentes  de 
haîne  font  en  effet  autant  de  preuves 
réelles  de  fon  amour  pour  vous» 
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L  U  C I ND  E  ,  toujours  fans  regarder 
Léandre. 

Sur  ce  pied-là ,  il  doit  s'eltimer  bien 
favorifé  ,  je  vous  allure.  Le  mauvais 
petit  efprit  ! 

A  NGÉL1QUE. 

Allons ,  Lucinde ,  faut-il  que  la  co- 
lère vous  empêche  de  regarder  les  gens  ? 

LÉANDRE. 

Si  mon  amour  excite  votre  haîne  , 
connoiffez  combien  je  fuis  criminel. 

(  Il  Je  jette  aux  genoux  de  Lucinde.  ) 

LUC  IN  D  E. 

Ah  !  Cléonte  !  Ah  !  méchante  Angé- 
lique ! 

LÉANDRE. 

Léandre  vous  a  trop  déplu  pour  que 
j'ofe  me  prévaloir  fous  ce  nom  des  grâ- 
ces que  j'ai  reçues  fous  celui  de  Cléonte. 
Mais  h*  le  motif  de  mon  déguifement 
en  peut  juftifier  l'effet ,  vous  le  pardon- 
nerez à  la  délicateffe  d'un  cœur ,  dont 
le  foible  eft  de  vouloir  être  aimé  pour 
lui-même. 

LUCINDE. 

Xevez-vous ,  Léandre  ;  un  excès  de 

E  iv 
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délicatelTe  n'offenfe  que  les  cœurs  qui 
en  manquent ,  &  le  mien  effc  auffi  con- 
tent de  l'épreuve  ,  que  le  votre  doit 
l'être  du  fuccès.  Mais  vous,  Angélique; 
ma  chère  Angélique  a  eu  la  cruauté  de 
fe  faire  un  amufement  de  mes  peines  ! 

ANGÉLIQUE. 

Vraiment,  il  vous  fiéroitbien  devons 
plaindre  !  Kélas  !  vous  êtes  heureux  l'un 
ôc  l'antre ,  tandis  que  je  fuis  en  proie 
aux  aîîarmes. 

LÉANDRE. 

Quoi  !  ma  chère  fœur  ,  vous  avez 
fongé  à  mon  bonheur,  pendant  même 
que  vous  aviez  des  inquiétudes  fur  le 
vôtre!  Ah!  c'eft  une  bonté  que  je  n'ou- 
blierai jamais. 

(  II  lui  bdifc  la  main*  ) 
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S  CENE     XVII. 

LÉANDRE , VALERE, 
ANGÉLIQUE ,  LUCINDE , 
MARTON. 

.     VALERE. 

\3 Ue  ma  prefence ne  vous  gène  point. 
Comment  3  Mademoifelle  !  Je  ne  con- 
noifîof s  pas  toutes  vos  conquêtes ,  ni 
l'heureux  objet  de  votre  préférence  ]  8c 
j'aurai  foin  de  me  fouvonir  par  humili- 
té 5  qu'après  avoir  fouoiré  le  plus  conf- 
tamment,  Valere  a  été  le  plus  maltraité. 

ANGÉLIQUE. 

Ce  feroit  mieux  fait  que  vous  ne  peu- 
fez ,  Se  vous  auriez  befoin  en  efret  de 
quelques  leçons  de  modeftie. 

V  AI,  ERE. 


Quoi  !  vous  ofez  joindre  la  raillerie 

à  l'ourraçre!  vous  avez  le  front  de  vous 
applaudir,  quand  vous  devriez  mourir 
de  honte! 

E  v 
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ANGÉLIQUE. 

Ah  !  vous  vous  fâchez  !  je  vous  laide  y 
je  n'aime  pas  les  injures. 

V  A  L  E  R  E. 

Non,  vous  demeurerez;  il  faut  que 
je  jouiife  de  toute  votre  houte. 

ANGÉLIQUE. 

Eh  1  bien  ,  jouiflez. 

V  A  L  E  R  E. 

Car,  j'efrere  que  vous  n'aurez  pas 
la  hardieffe  de  tenter  votre  jufli  fi  cation, 

ANGÉLIQUE. 

N'ayez  pas  peur. 

V  A  L  E  R  E. 

Et  que  vous  ne  vous  flattez  pas  que 
je  ccnferve  encore  les  moindres  fenti- 
mens  en  votre  faveur. 

ANGÉLIQUE. 

Mon  opinion  là-deflus  né  changera 
rien  à  la  chofe. 

V  A  L  E  R  E. 

Je  vous  déclare  que  je  ne  veux  plus 
avoir  pour  vous  que  de  la  haine. 
ANGÉLIQUE. 
C'eft  fort  bien  fait. 

V  A  L  E  R  E  ,  tirant  le  portrait. 
Et  voici  déformais  Tunique  objet  de 
tout  mon  amour» 
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ANGÉLIQUE. 

Vous  avez  raifon.  Et  moi  y.  vous  dé- 
clare que  j'ai  pour  Monfieur ,  (  Mon- 
trant J  on  jrere*  )  un  attachement  qui 
Ji'eft  guère  inférieur  au  vôtre  pour  l'ori- 
ginal de  ce  portrait. 

V  A  L  E  R  E. 

L'ingrate  !  Hélas  !  il  ne  me  relfce  plus 
qu'à  mourir  ! 

ANGÉLIQUE. 

Valere ,  écoutez.  J'ai  pitié  de  I'érat 
où  je  vous  vois.  Vous  devez  convenir 
que  vous  êtes  le  plus  injufte  des  hom- 
mes, de  vous  emporter  fur  une  appa- 
rence d'infidélité  ,  dont  vous  m'avez 
vous-même  donné  l'exemple  ;  mais  ma 
bonté  veut  bien  encore  aujourd'hui  pafi 
fer  vos  travers. 

VALERE. 

Vous  verrez  qu'on  me  fera  la  grâce 
de  me  pardonner  ! 

ANGÉLIQUE. 

En  vérité  ,  vous  ne  le  méritez  guère. 
Je  vais  cependant  vous  apprendre  à  quel 
prix  je  puis  m'y  réfoudre.  Vous  m'avez 
ci  devant  témoigné  des  fentimens  que 
j'ai  pavés  d'un  retour  trop  tendre  pour 
un  incrrat.  Malgré  cela ,  vous  m'avez 
indignement  outragée  par  un  amour 

E  vj 
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extravagant,  conçu  fur  un  fimple  por- 
trait ,  avec  toute  la  légèreté ,  &  j'ofe 
dire ,  route  l'étourderie  de  votre  âge  Se 
de  votre  caractère.  Il  n'eft  pas  temps 
d'examiner  Ci  j'ai  dû  vous  imiter }  $c  ce 
n'eft  pas  à  vous ,  qui  êtes  coupable ,  qu'il 
conviendroit  de  blâmer  ma  conduite. 
VALERE. 
Ce  n'eft  pas  à  moi ,  grands  Dieux  ! 
Mais  voyons  où  tendent  ces  beaux  dif- 
cours. 

ANGÉLIQUE. 

Le  voici.  Je  vous  ai  dit  que  je  con- 
noifïbis  l'objet  de  votre  nouvel  amour, 
êc  cela  eft  vrai.  J'ai  ajouté  que  je  l'ai- 
xnois  tendrement ,  &'  cela  n'eft  encore 
que  trop  vrai.  En  vous  avouanr  fon 
mérite ,  je  ne  vous  ai  point  déguifé  fes 
défauts.  J'ai  fait  plus  j  je  vous  ai  pro- 
mis de  vous  le  faire  connoître  ;  &  je 
vous  engage  a  préfent  ma  parole  de  le 
faire  aujourd'hui ,  dès  cette  heure  mê- 
me :  car  je  vous  avertis  qu'il  eft  plus 
près  de  vous  que  vous  ne  penfez. 
VALERE. 

Qu'entends-je  ?  Quoi  !  la.... 
ANGÉLIQUE. 

Ne  m'interrompez  point  ,  je  vous 
prie.  Enfin ,  la  vérité  me  force  encore 
à  vous  répéter ,  que  cette  perfonne  vous 
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aime  avec  ardeur ,  Se  je  puis  vous  ré- 
pondre de  fon  attachement  comme  du 
mien  propre.  C'eft  à  vous  maintenant 
de  choihr  ,  entr'elle  &  moi ,  celle  à  qui 
vous  deftinez  toute  votre  cendrefle  : 
choififTez  ,  Chevalier  :  mais  choifiiTez 
dès  cet  inftant ,  Se  fans  retour, 
MÀRTON. 
Le  voilà ,  ma  foi  ,  bien  embarrafTé  ï 
L'alternative  eft  pîaifante.  Croyez-moi, 
Monfienr ,  choi/iifez  le  portrait  ;  c'eft  le 
moyen  d'être  à  l'abri  des  rivaux. 

L  U  C  INDE 

Ah  !  Valere  ,  faut-il  balancer  Ci  long- 
temps pour  fuivre  les  impreiîlons  du 
cœur. 

VALERE,  aux  pieds  d'Angélique  .,  & 
jettant  le  portrait. 

C'en  eft  fait  \  vous  avez  vaincu ,  belle 
Angélique ,  Se  je  fens  combien  les  fen- 
timens  qui  naiifent  du  caprice  font  in- 
férieurs à  ceux  que  vous  infpirez,  (Mar~ 
ton  ramajfe  le  portrait.  )  Mais ,  hélas  \ 
quand  tout  mon  cœur  revient  à  vous , 
puis-je  me  flatter  qu'il  me  ramènera  le 
vôtre  ? 

ANGÉLIQUE, 

Vous  pourrez  juger  de  ma  reconnoif- 
fance  par  le  facrifice  que  vous  venez  de 
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me  faire.  Levez-vous ,  Valere  ,  &C  con* 
fldérez  bien  ces  traits. 

L  É  A  N  D  R  E  ,  regardant  auffi. 
Attendez  donc  !  Mais  je  crois  recon- 
noîrre  cet  objet-là....  c'eft:....  oui,  ma 
foi,  c'eft  lui.... 

VALERE. 
Qui  ?  lui  \  Dites  donc  ,  elle.  C'eft  une 
femme  à  qui  je  renonce  comme  à  tou- 
tes les  femmes  de  l'Univers,  fur  qui 
Angélique  l'emportera  toujours. 
ANGÉLIQUE. 
Oui ,  Valere  ;  c'étoit  une  femme  juA 
qu'ici  :  mais  j'efpere  que  ce  fera  défor» 
mais  un  homme  fupérieur  à  ces  petites 
FoiblefTes ,  qui  dégradoient  fon  fexe  8c 
ion  caractère. 

VALERE. 
Dans  quelle  étrange  furprife  vous  me 
jettez! 

ANGÉLIQUE. 

Vous  devriez  d'autant  moins  mécon- 

noître  cet  objet ,  que  vous  avez  eu  avec 

lui  le  commerce  le  plus  intime  ,    Se 

qu'afTurément  on  ne  vous  aceufera  pas 

de  l'avoir  négligé.    Otez  cette  parure 

étrange  que  votre  fœur  y  a  fait  ajouter.,,» 

VA  LE  RE. 

Ah  !  que  vois-je  ? 
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MARTON, 
La  chofe  n'eft-elle  pas  claire  ?  Vous 
voyez  le  portrait,  &  voilà  l'original. 

V  A  L  E  R  E. 

O  Ciel  î  Se  je  ne  meurs  pas  de  honte  ! 

MARTON. 

Eh  î  Monfieur,  vous  êtes  peut-être  le 
feul  de  votre  ordre  qui  la  connoifTez. 

ANGÉLIQUE. 

Ingrat  !  avois-je  tort  de  vous  dire  que 
jaimois  l'original  de  ce  portrait  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Et  moi ,  je  ne  veux  plus  l'aimer  que 
parce  qu'il  vous  adore. 

ANGÉLIQUE. 
Vous  voulez  bien  que  ,  pour  affermir 
notre  réconciliation  ,  je  vous  préfente 
Léandie  mon  frère  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 
Souffrez,  Mun/ieur.... 

V  A  L  E  R  E. 

Dieux  î  quel    comble   de   félicité  ! 
Quoi  !  n  ême  quand  j'étois  ingrat ,  An- 
gélique n'étoit  pas  infidelle  ! 
L  U  C  I  N  D  E. 

Que  je  prends  de  part  à  votre  bon- 
heur !  3c  que  le  mien  même  en  eft  aug- 
menté î 
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SCENE    XVI IL 

Les  Â&eurs  précédens  ,  LISI- 
MON  ,  FRONTIN. 

L  I  S  I  M  O  N. 

jt-^H  !  vous  voici  tous  rafïemblés  fort 
à  propos.  Valere  &Lucinde  ayant  tous 
deux  réfîfté  à  leurs  mariages  ,  j'avois 
d'abord  réfolu  de  les  y  contraindre. 
Mais  j'ai  réfléchi  qu'il  faut  quelquefois 
être  bon  père  ,  8c  que  la  violence  ne 
fait  pas  toujours  des  mariages  heureux. 
J'ai  donc  pris  le  parti  de  rompre  des 
aujourd'hui  tout  ce  qui  avoit  été  arrêté: 
&c  voici  les  nouveaux  arrangemens  que 
j'y  fubftitue.  Angélique  m'époufera  : 
Lucinde  ira  dans  un  Couvent  :  Valere 
fera  déshérité  ;  &c  quant  à  vous ,  Léan- 
dre  ,  vous  prendrez  patience  ,  s'il  vous 
plaît. 

M  A  R  T  O  N. 

Fort  bien ,  ma  foi  î  voilà  qui  efb  toi- 
fé ,  on  ne  peut  mieux  ! 
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Qu  eft-ce  donc  ?  vous  voilà  tous  in- 
terdits !  Eft-ce  que  ce  projet  ne  vous 
accommode  pas  ? 

FRONTIN, 

Voyez  fi  pas  un  d'eux  delferrera  les 
dents  !  La  pefte  des  fots  amans  &  de  la 
fotte  JeunefTe  î 

L  I  S  I  M  O  N. 

Allons ,  vous  fçavez  tous  mes  inten- 
tions *,  vous  n'avez  qu'à  vous  y  confor- 
mer, 

L  É  A  N  D  R  E. 

En  !  Monfieur  ,  daignez  fufpendre 
votre  courroux.  Ne  lifez-vous  pas  le  re- 
pentir des  coupables  dans  leurs  yeux  èc 
dans  leur  embarras  ?  Et  voulez  -  vous 
confondre  les  innocens  dans  la  même 
punition  ? 

L  I  S  I  M  O  N. 

Ça  ,  je  veux  bien  avoir  la  foiblefîe 
d'éprouver  leur  obéifTance  encore  une 
fois.  Voyons  un  peu.  Eh  !  bien  ,  Mon- 
fieur Valere  ,  faites- vous  toujours  des 
îéflexions  ? 
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V  A  L  E  R  E.  H 

Oui ,  mon  père  j  mais  au  lieu  des 
peines  du  mariage ,  elles  ne  m'en  of- 
frent plus  que  les  plaifirs. 

L  I  S  I  M  O  N.  1 

Oh  !  oh  !  vous  avez  bien  changé  de 
langage  !  3c  toi  ,  Lucinde  >  aimes -tu 
toujours  bien  ta  liberté  ? 

LUCINDE.         -        | 

Je  fens ,  mon  pcre  ,  qu'il  peut  erre 
doux  de  la  perdre  fous  les  loix  du  de- 
voir. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Ah  !  les  voilà  tous  raifonnables.  J'en 
fuis  charmé.  Embraffez-moi ,  mes  en- 
fans  ,  &  allons  conclure  ces  heureux 
hyménées.  Ce  que  c'eft  qu'un  coup 
d'autorité  frappé  à  propos  î 

V  A  L  E  R  E. 

Venez  ,  belle  Angélique  ;  vous  m'a- 
vez guéri  d'un  ridicule  qui  faifoir  la 
honte  de  ma  Jeunefîe  j  6c  je  vais  défor- 
mais éprouver  près  de  vous ,  que,  quand 
on  aime  bien  ,  on  ne  fonge  plus  à  foi- 


même, 


P  I  N, 


LE    DEVIN 

INTERMEDE; 

Représenté  à  Fontainebleau  devant  le  Roij 
le  s  1 8  &  1 4  Octobre  1752. 

Et  à  Paris ,  par  l'Académie  Royale  de 
Mufique,  le  Jeudi  x  Mars  1755. 


A      MONSIEUR 
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Historiographe  de  France, 
l'un  des  Quarante  de  l'Acadé* 
mie  Françoite  ,  &  des  Infcrip- 
îions  &  Belles-Lettres. 


Souffrez  y  Monfieur  ; 
que  votre  nomfoit  a  la  tête  de 
cet  Ouvrage  >  qui ,  fans  vous  % 
n9 eût  jamais  paru,  Ce  fera  ma 
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première  &  unique  Dédicace. 

P  uijfe-t-elle  vous  faire  autant 
d'honneur  qua  moi  !  1 

Je  fuis  y  de  tout  mon  cœur. 


MONSIEUR  y 


Votre  très -humble  8c  très- 
obéiffant  ferviteur, 

J.  J.  ROU  S  SEAU. 


1 i<? 


AVER  TIS  SE  ME  N  T. 


^^/Uoique  j'aie  approuvé  les  change- 
mens  que  mes  Amis  jugèrent  à  propos 
de  faire  à  cet  Intermède  ,  quand  il  fut 
joué  à  la  Cour ,  8c  que  fon  fuccès  leur 
(bit  dû  en  grande  partie  ,  je  n'ai  pas 
jugé  à   propos  de  les  adopter  aujour- 
d'hui ,  Se  cela  par  plufieurs  raifons.  La 
première  eft ,  que  ,  puifque  cet  Ouvra* 
ge  porte  mon  nom  ,  il  faut  que  ce  foit 
le  mien  ;  dut-il  en  être  plus  mauvais  : 
la  féconde ,  que  ces  changemens  pou- 
voient  être  fort  bien  en  eux  -  mêmes  , 
&  ôter  pourtant  à  la  Pièce  cette  unité 
fî  peu  connue ,  qui  feroit  le  chef-d'œu- 
vre de  l'Art ,  (I  l'on  pouvoit  la  confer- 
ver  fans  répétitions  &  fans  monotonie. 
Ma  troifième  raifon  eft  que  ,  n'ayant 
fait  cet  Ouvrage  que  pour  mon  amufe- 
ment ,  fon  vrai  fuccès  eft  de  me  plaire  i 
or  perfonne  ne  fçait  mieux  que  moi 
comment  il  doit  être  pour  me  plaire 
le  plus. 
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COLIN. 
COLETTE. 
LE     DEVIN. 

Troupe  de  jeunes  Gens  du  Village* 


LE 


LE    DEVIN 

DU    VILLAGE, 

INTERMEDE. 
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Z<?  Théâtre  repre fente ,  ûPa /2  cor/,  /#  Mai/on 
du  Devin  ;  de  Vautre  j  ûfe^  Arbres  &  des 
Fontaines  ;  dans  le  fond  .,  ««  Hameau. 


SCENE    PREMIERE. 

COLETTE  j  fouplrant  y  &  s'ejfuyant  les 
yeux  de  fon  tablier.  * 

J'ai  perdu  tout  mon  bonheur ., 
J'ai  perdu  mon  Serviteur 5 
Colin  me  déiahTe. 

■  Il  ■'  I  ■      I      I  »!!■"      ■  Il  P— ■ — — 

*  On  a  cru  ,   pour  plus  de  commodité,  devoir  répéter 
1    les  paroles  fous  la  Mufiquc. 
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Hélas  !  il  a  pu  changer  ! 

Je  voudrois  n'y  plus  fonger  : 

J'y  longe  fans  cefTe. 
JJai  perdu  mon  Serviteur  3 
J'ai  perdu  tout  mon  bonheur  ; 

Colin  me  délaiffe. 


JOefus.  T^frfB 


Jf  'ai     pet-  du  tout  mon  bon 


+ 


heur^  J3ai  per  -  du  mon  fer-  vi  -  teur  ;  Co  - 
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lin    me     dé-    laif-fe^         Co  -     lin 
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me       dé  -    laif  -  fe.    J'ai    per  -  du  mon 
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fer-vi-  teur^  J'ai    per-du  mon  fer- vi- 
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teurj       Co-lin    me     dé  —    laif-fe, 

Fin. 
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Hé-  las!    11    a    pu  chan  -  ger  1  Je  vou- 
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droisn'ypîusfon-ger.   Hé  -  las  !        hé- 
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las  !  hé  -      las  !     hé  -  las  !    Il    a    pu  chan* 
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ger  1  Je  vou  -  drois  n'y  plus  fon  -  ger.  Hé  * 
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las  !  hé     -    las  ! 
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y  y  fon-ge  fans 
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cef-  fe  ,  J'y  fon  -    ge  fans  cef-    -    fe. 


3t 
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J'ai    per  -  du.       Jufquau  mot  Fin. 

Iï  m'aimoit  autrefois ,  &  ce  fut  mon  malheur. 
Mais  quelle  eft  donc  celle  qu'il  me  préfère  > 

Elle  eft  donc  bien  charmante  i  Imprudente  Ber- 
gère, 

Ne>crains-tu  point  les  maux  que  j'éprouve  en  ce 
jour? 

Colin  m'a  pu  changer,  tu  peux  avoir  ton  tour. 
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Que  me  fert  d'y  rêver  fans  celTe  ? 
Rien  ne  peut  guérir  mon  amour  3 
Et  tout  augmente  ma  triiteiTe. 

j'ai  perdu  mon  Serviteur  3 
J'ai  perdu  tout  mon  bonheur. 
Colin  me  délaiife. 

Je  veux  le  haïr. ...  je  le  dois. . . . 
Peut-être  il  m'aime  cncor..  ■. .  Pourquoi  me  fuir 
fans  cefTeî 

Il  me  cherchoit  tant  autrefois  ! 
Le  Devin  du  canton  fait  ici  fa  demeure  : 
Il  fait  tout  j  il  fçaura  le  fort  de  mon  amour. 
Je  le  vois ,  &  je  veuz  m'éclaircir  en  ce  jour, 


îi6'         Œuvres 


S  C  E  N  E    IL 

LE   DEVIN,   COLETTE. 

(  Tandis  que  le  Devin  s3 avance  gravement \, 
Colette  compte  dans  fa  main  de  la  mon- 
noie  :  puis  elle  la  plie  dans  un  papier  ^ 
&  la  préfente  au  Devin .,  après  avoir  un 
peu  héfité  à  l'aborder.  ) 

C  O  L  E  T  T  E  J   d'un  air  timide. 


irdbai-je  Colin  fans  retour? 
.  »    Dites-moi  s'il  faut  que  je  meure. 
LE    DEVIN,,  gravement. 
Je  lis  dans  votre  cœur,  &  j'ai  lu  dans  le  f!en> 

COLETTE. 
O  Dieux  ! 

LE   DEVIN. 

Moderez-vous., 

COLETTE. 


Eh  bien? 


Colin .... 

LE    DEVIN. 

Vous  eft  infidèle.- 

COLETTE. 

Je  me  meurs. 
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LE    DEVIN. 

Et  pourtant  il  vous  aime  toujours* 
COLETTE,  vivement* 
Que  dites-vous  î 

LE    DEVIN. 

Plus  adroite  &  moins  beiief 
La  Dame  de  ces  lieux.... 

COLETTE. 

Il  me  quitte  pour  elle  t 

LE    DEVIN. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit  :  il  vous  aime  toujours. 

COLETTE,  trijlemer.u 
Et  toujours  il  me  fuit. 

LE     D'EVI  N. 

Comptez  fur  mon  fecours. 
Je  prétends  à  vos  pieds  ramener  le  volage. 
Colin  veut  être  brave  j  il  aime  à  fe  parer  : 
Sa  vanité  vous  a  fait  un  outrage 
Que  fon  amour  doit  réparer. 

COLETTE. 

Si  des  gaîans  de  la  ville 

j'eufîe  écouté  les  difeours  3 

Ah  l  qu'il  m'eût  été  facile 

De  former  d'autres  amours  ! 

F  iv 


1  2,8 


Œuvres 


Mife  ca  riche  Demoifelle  _, 
Je  brillerois  tous  les  jours  > 
De  rubans  &  de  dentelle 
Je  chargerois  mes  atours. 

Pour  l'amour  de  l'infidèle  y 
J'ai  refufé  mon  bonheur  j 
J'aimois  mieux  être  moins  belle  y 
Et  lui  conferver  mon  cœur. 

COLETTE. 
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très  a-mourslPourl'a- mour  de  l'in- fi- 
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de-  le^    J'ai  re  -  fu-  fé  mon  bon- heur, 
Doux. 
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Et      lui    con  -fer  -ver  mon  cœur:  J'aimois 
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con-fer-ver  mon  cœur.    Si   des     Galans. 

A  la  reprife  }  jufquau  mot  FlN» 
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LE     DEVIN. 

Je  vous  rendrai  le  fîen  ;  ce  fera  mon  ouvrage. 
.Vous ,  à  le  mieux  garder  appliquez  tous  vos  foins. 
Pour  vous  faire  aimer  davantage  , 
Feignez  d'aimer  un  peu  moins. 

L'Amour  croît ,  s'il  s'inquiette  > 
Il  s'endort ,  s'il  eft  content. 
La  Bergère  un  peu  coquette 
Rend  le  Berger  plus  conftant. 
.       LE    DEVIN. 
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Il  s'en  -  dort ,  s'il  eit  con  -  tent.  L'Amour' 
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dort  ,  s'il  eil  con  -  tent  ; 
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dortj   s'il  eft  con  -    tent^  s'il  elr      con- 


tent.  La  Bergère  un  peu  co  -  quet- te 
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Rend         le    Berger  plus  conf-  tant. 
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» 

COL&TTE, 

A  vos  fages  leçons  Colette  s'abandonne, 

L  E    D  E  V  I  N. 

Avec  Colin  prenez  un  autre  ton, 

COLETTE. 

Je  feindrai  d'imiter  l'exemple  qu'il  me  donne, 

L  E    D  E  V  I  N. 

Ne  l'imitez  pas  tout  de  bon  5 
Mais  qu'il  ne  puifle  le  connoître. 

,  Mon  art  m'apprend  qu'il  va  paroître  5 
Je  vous  appellerai ,  quand  il  en  fera  tems, 


S  c  E  N  E    1 1 1. 

LE     DEVIN. 

3  'ai  tout  fçu  de  Colin)  &  ces  pauvres  enfans 
Admirent  tous  les  deux  la  feience  profonde 
Qui  me  fait  deviner  tout  ce  qu'ils  m'ont  appris. 
Leur  amour  à  propos  en  ce  jour  me  ieconde  5 
En  les  rendant  heureux  ,  il  faut  qne  je  confonde 
De  la  Dame  du  lieu  les  airs  &  les  mépris. 
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SCENE    IV. 

LE    DEVIN,  COLIN. 
COLIN. 

SvAmour  &  vos  leçons  m'ont  enfin  rendu 
fage  ;  j 

Je  préfère  Colette  à  des  biens  fupeifîus. 

Je  fçus  lui  plaire  en  habit  de  village; 
Sous  un  habit  doré  qu'obtiendrai-je  de  plus  ? 

LE    DEVIN. 

Colin,  il  n'eflplus  tems  >  &  Colette  t'oublie. 

COLIN. 

Elle  m'oublie,  6  Ciel  !  Colette  a  pu  changer  ! 

LE    DEVIN 

Elle  eft:  femme,,  jeune  &  jolie  $ 
Mancjueroit-elie  à  fe  venger  ? 

COLIN. 

Non ,,  non_,  Colette  n'eft  point  trompeufe  5 
Elle  mJa  promis  fa  foi. 
Peut-elle  être  Farnoureufe 
D'un  autre  Berger  oxue  moi  ? 


V.       y 
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GOLIN. 
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reu-fe    D'un    au-  tre    Ber  -  ger  que 


D'un  air penfif. 

JE 


r-HF- 
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moi?      Non,  non 3        non.,  non,  non, 


¥~ 


îf 


£=y&— 


non,,  Colette j  &c. 

L  E    D  E  V  I  N 

Ce  n'cft  point  un  Berger  qu'elle  préfère  à  toi: 
C'efb  un  beau  Monfieur  de  la  villet 

C  O  L  I  N. 

Qui  vous  Ta  dit  ? 

LE     DEVIN,  avec  empkafe* 
Mon  art. 
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COLIN. 

Je  n'en  fçaurois  douter, 
Hélas  !  qu'il  m'en  va  coûter , 
Pour  avoir  été  trop  facile  1 
Àuroi6-jedonc  perdu  Colette  fans  retour? 

LE     DEVIN. 

On  fert  mal  à  la  fois  la  Fortune  &  l'Amour. 
D'être  iî  beau  garçon  quelquefois  il  en  coûte» 

COLIN. 

De  grâce ,  apprenez-moi  le  moyen  d'éviter 
Le  coup  affreux  que  je  redoute. 

LE    DEVIN. 

LaifTe-moi  feul  un  moment  confulter. 

(  Le  Devin  tire  de  fa  poche  un  livre  de  grimoire 
&  un  petit  bâton  de  Jacob ,  avec  lefquels  il 

fait  un  charme»  De  jeunes  Payfannes  qui  ve- 
noient  le  confulter  3  laijfent  tomber  leurs  pré- 
fens  y  &  fe  f auvent  tout  effrayées  ,  en  voyant 

fes  contor fions .  ) 

LE    DEVIN. 

Le  charme  eft  fait.  Colette  en  ce  lieu  va  fe  ren- 
dre ; 
Il  faut  ici  l'attendre. 


14°  <E   U  V  R  E  s 

COLIN. 

A  l'appaifer  poarrai-je  parvenir  ? 
Hélas  !  voudra-t-elle  m'entendre  ? 

L  E    D  E  V  I  N. 

Avec  un  cœur  fidèle  Se  tendre, 
On  a  droit  de  tout  obtenir. 

(  A  part.  ) 

Sur  ce  qu'elle  doit  dire  allons  la  prévenir. 


S  S  E  N  E    V. 
COLIN. 

J  E  vais  revoir  ma  charmante  maitrefle- 
Adieu  3  châteaux ,  grandeurs  3  richeffe  : 
Votre  éclat  ne  me  tente  plus. 
Si  mes  pleurs  3  mes  foins  afîidus 
Peuvent  toucher  ce  que  j'adore  3, 
Je  vous  verrai  renaître  encore  y 
Doux  momens  que  j'ai  perdus. 

Quand  on  fçait  aimer  &  plaire  3 
A-t-on  befoin  d'autre  bien  ? 
Rends-moi  ton  cœur,  ma  Bergère  5 
Colin  t'a  rendu  le  fien. 
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Mon  chalumeau ,  ma  houlette  3 
Soyez  mes  feules  grandeurs  : 
Ma  parure  efl  ma  Colette  j 
Mes  tréiors  font  Tes  faveurs. 

Quand  on  fçait  3  &c. 

Que  de  Seigneurs  d'importance 
Voudroient  bien  avoir  fa  foi  I 
Malgré  toute  leur  puifîance  3 
Ils  font  moins  heureux  que  moi. 

Quand  on  fçait  3  &c. 

COLIN. 
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Ma   pa  -     rureeft  ma  Co-  let-  te; 
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Mes  tré  -     fors  font  Tes  fa  -      veurs. 


Quand    on       fçait  ai- mer  &        plai-re, 
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Soutenu  avec  emphafè. 

cëEI: 


± 


a 


:mï 


s 


w 
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Doux.       t* 


fan  -    -    ce, 


Ils    font  moins  heu- 


reux  que       moi  j 


Us    font  m  oins  heu- 
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xeux  que  moi.      Quand  on,  &c. 


SCENE    VI. 

COLIN,  COLETTE,;^. 

COLIN  ,  à  part. 

^JE  Tapperçois....  le  tremble  en  m'ofFrant  à  fa 

vue..,. 
♦  ..Sauvons-nous...  Je  la  perds ,  Ci  je  fuis... 

COLETTE,  à  part. 
Il  me  voit...  Que  je  fuis  émue  î 
Que  le  cœur  me  bat  1 . . 
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COLIN, 

Je  ne  fçais  où  j'en  fuis, 

COLETTE. 

Trop  près ,  fans  y  fonger ,  je  me  fuis  approchée, 

COLIN. 

Je  ne  puis  m'en  dédire  ,  il  la  faut  aborder.* 

(  A  Colette  ,  d'un  ton  radouci  ,  &  d'un  air  moitié 
riant  ,  moitié  embarrajfé.  ) 

Ma  Colette....  étes-vous  fâchée? 
Je  fuis  Colin  :  daignez  me  regarder. 

COLETTE. 

Colin  m'aimoit,  Colin  m'étoit  fidèle  : 
Je  vous  regarde  ,  &  ne  vois  plus  Colin. 

COLIN. 

Mon  cœur  n'a  point  changé  :  mon  erreur,  trop 

cruelle , 
Venoit  d'un  fort  jette  par  quelque  efprit  malin  : 
Le  Devin  l'a  détruit.  Je  fuis ,  malgré  l'envie» 
Toujours  Colin,  toujours  plus  amoureux, 

COLETTE. 

Par  un  fort ,  à  moR  tour ,  je  me  fens  pourfuivie» 
Le  Devin  n'y  peut  rien. 
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COLIN. 

Que  je  fuis  malheureux! 
COLETTE. 
D'un  Amant  plus  confiant... 

COLIN. 

Ali  !  de  ma  mort  fuivic 
Votre  infidélité.... 

I       COLETTE. 

Vos  foins  font  fuperflus. 
Non  3  Colin  ,  je  ne  t'aime  plus. 

COLIN. 

Ta  foi  ne  m'eft  point  ravie  ; 
Non  :  confulte  mieux  ton  cœur  ; 
Toi-même ,  en  m'ôtant  la  vie  ^ 
Tu  perdrois  tout  ton  bonheur. 

COLIN. 
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cœur.  Toi- même., en    m'ô-tantla 


vi-  e,      Tu    per-drois    tout  ton  bon- 
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ton  bon  -  heur. 

COLETTE,  tf>arf. 
(  ^  Co/i/?,  ) 
Hélas  !  Non  ,  vous  m'avez  trahie. 

Vos  foins  font  fuperPius. 
Non ,  Colin ,  je  ne  t'aime  plus. 

G  iij 
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colin.  I 

C'en  eft  donc  fait  i  Vous  voulez  que  je  meure  ; 
Et  je  vais  pour  jamais  m'éloigner  du  hameau. 

COLETTE,  rappellant  Colin  qui  s'éloigne 

lentement» 
Colin  ! 

COLIN, 

Quoi  ? 

COLETTE. 

Tu  me  fais  ? 

COLIN.  | 

Faut-il  que  je  demeure, 
Pour  vous  voir  un  amant  nouveau  ? 

COLETTE.  I 

Tant  qu'à  mon  Colin  j'ai  fçu  plaire  * 
Mon  fort  combloit  mes  deiîrs. 

COLIN.  ;; 

Quand  je  pîaifois  à  ma  Bergère  , 
Je  vivois  dans  les  plaifîrs. 

COLETTE.  i 

Depuis  que  fon  cœur  me  méprife ^ 
Un  autre  a  gagné  le  mien. 
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COLIN. 

Après  les  doux  .nœuds  qu'elle  brife  s 
Seroit-il  un  autre  bien  ? 
(  D'un  ton  pénétré.  ) 
Ma  Colette  fe  dégage  ! 

COLETTE. 

Je  crains  un  .amant  volage. 

ENSEMBLE. 

Je  me  dégage  à  mon  tour. 
Mon  cœur  3  devenu  paifible  , 
Oubliera  3  s'il  eft  pofîible  . 


Que  tu  lui  fus 
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v  chère 


un  jour. 


COLETTE.  Mefure  kndante. 
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un      A-    mant         vo    -    -    la-ge. 
Colette.  EnfimbU.  DUO. 
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lui     fus  chcre  un       jour. 
COLIN. 

Quelque  bonheur  qu'on  me  promette 
Dans  les  nœuds  qui  me  font  offerts , 
J'euffe  encor  préféré  Colette 
A  tous  les  biens  de  l'Univers. 

COLETTE. 

Quoiqu'un  Seigneur  jeune 3  aimable, 
Me  parle  aujourd'hui  d'amour  a 
Colin  m'eût  femblé  préférable 
A  tout  l'éclat  de  la  Cour. 

COLIN  ,  tendrement. 
Ah  !  Colette  I 

COLETTE  ,  avec  un  foupir. 

Ah  !  Berger  volage  l 
Faut- il  t'aimer  malgré  moi  ? 
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(  Colin  fe  jette  aux  pieds  de  Colette  ;  elle  lui  fait 
remarquer  a  fon  chapeau  un  ruban  fort  riche 
qu'il  a  refu  de  la  Dame.  Colin  le  jette  avec  dé- 
dain. Colette  lui  en  donne  un  plus  funple  3  dont 
elle  et  oit  parée  y  &  qu'il  ref  oit  avec  tranfport.  ) 

ENSEMBLE, 

r  je  t'engage 
A  jamais.,  Colin  ^ 

C  t'engage 
Mon  C  ma 

cœur  &:  c       foi. 
Son  C  fa 

Qu'un  doux  mariage 
M'unifie  avec  toi. 
Aimons-nous  toujours  fans  partage  : 

Que  l'amour  foit  notre  loi. 
A  jamais  j  &c. 
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SCENE    VII. 

LE    DEVIN,  COLIN,  COLETTE. 
LE     DEVIN. 

%yE  vous  ai  délivrés  d'un  cruel  maléfice; 
Vous  vous  aimez  encor  t  malgré  hs  envieux» 

COLIN. 

(  Us  offrent  chacun  un  préfent  au  Devin.  ) 
Quel  don  pourroit  jamais  payer  un  tel  fervice? 

LE  DEVIN  ■,  recevant  des  deux  mains. 

Je  fuis  aifez  payé  ,  fî  vous  êtes  heureux. 

Venez  3  jeunes  garçons  5  venez  y  aimables 
filles  : 
Raflemblez-vous ,  venez  les  imiter. 

Venez  _,  galans  Bergers  5  venez  _,  Beautés  gen- 
tilles ., 

En  chantant  leur  bonheur  .,  apprendre  à  le 
goûter. 

H  ij 


Ijl  Œ    V   V  R  E   S 

Le  Defif. 
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SCENE    VIIÏ.    ET    DERNIERE. 

LE  DEVIN,    COLIN,   COLETTE, 

GARÇONS    ET    FILLES 

DU   VILLAGE. 


LE     CHŒUR, 


G 


Olin  revient  à  fa  Bergère  5 
Célébrons  un  retour  fî  beau. 

Que  leur  amitié  fîncere 
Soit  un  charme  toujours  nouveau, 
Du  Devin  de  notre  Village 
Chantons  le  pouvoir  éclatant  : 
Il  ramené  un  amant  volage  , 
Et  le  rend  heureux  &  confiant, 

COLIN. 

R   O  M  A  N  C  E. 

Dans  ma  cabane  obfcure  s 
Toujours  foucis  nouveaux  ; 
Vent ,  foleil ,  ou  froidure  _, 
Toujours  peine  &  travaux. 


~7T 


1    VERSES. 

Colette 3  ma  Bergère., 
Si  tu  viens  l'habiter  y 
Colin  dans  fa  chaumière 
N'a  rien  à  regretter. 

Des  champs  ^  de  la  prairie 
Retournant  chaque  foir , 
Chaque  foir  plus  chérie 
Je  viendrai  te  revoir  : 
Du  foleil  3  dans  nos  plaines  y 
Devançant  le  retour  > 
Je  charmerai  mes  peines  , 
En  chantant  notre  amour. 

Colin* 
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(  On  danfe.  ) 

LE    DEVIN. 

il  faut  tous  à  i'envi 
Nous  fignaler  ici  j 
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Si  je  ne  puis  fauter  ainfi  , 
Je  dirai ,  pour  ma  parc ,  une  chanfon  nouvelle. 
(  Il  tire  une  chanfon  de  fa  poche.  ) 
I. 
L'art  à  l'Amour  eit  favorable  9 
Et  fans  art  l'Amour  fçait  charmer  > 
A  la  ville  3  on  eit  plus  aimable  ; 
Au  village }  on  fçait  mieux  aimer. 
Ah  !  pont  l'ordinaire5 
L'Amour  ne  fçait  guère 
Ce  qu'il  permet ,  ce  qu'il  défend  : 
C'eft  un  enfant  >  c'eit  un  enfant. 

G  O  L I N  y  répète  le  refrain. 

Ah  !  pour  l'ordinaire  > 

L'Amour  ne  fçait  guère 
Ce  qu'il  permet ,  ce  qu'il  défend  i] 
G'eft  un  enfant  3  c'eft  un  enfant» 

Le    Devin» 
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C'eft    un    en  -   fant. 
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COLINj  regardant  la  chanfon. 
Elle  a  d'autres  couplets  :  je  la  trouve  allez  belle. 
COLETTE^  avec  emprejfement. 
Voyons ,  voyons  :  nous  chanterons  auflî. 

(  Elle  prend  la  chanfon.  ) 
I  I. 
Ici  y  de  la  fîmple  nature 
L'  Amour  fuit  la  naïveté  > 
En  d'autres  lieux  3  de  la  parure 
Il  cherche  l'éclat  emprunté. 
Ah  !  pour  l'ordinaire  > 
L'Amour  ne  fçait  guère 
Ce  qu'il  permet  3  ce  qu'il  défend  : 
C'eft  un  enfant  3  c'eft  un  enfant. 

CHŒUR. 

C'eil  un  enfant  _,  c'eit  un  enfant. 

Colette. 
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•    COLIN. 

ni. 

Souvent  une  flamme  chérie 
Eft  -celle  d'un  cœur  ingénu  : 
Souvent  par  la  coquetterie 
Un  cœur  volage  eft  retenu. 
Ah  !  pour  l'ordinaire  ,,  &c. 

{A  la  fin  de  chaque  couplet  $  le  Choeur  répète  a 

vers.  ) 

Ceft  un  enfant  >  c'eft  un  enfanu 

LE     DEVIN. 

I  V. 

L'Amour  ,  félon  fa  fantaifîe  3 
Ordonne  &  difpofe  de  nous  : 
Ce  Dieu  permet  la  jalonne  3 
Et  ce  Dieu  punit  les  jaloux. 

Ahi  pour  l'ordinaire  „  Bec, 

COLIN. 

V. 

A  voltiger  de  Belle  en  Belle , 
On  perd  fouvent  l'heureux  inftant  > 
Souvent  un  Berger  trop, fidèle 
Eft  moins  aimé  qu'un  inconftant, 

AH  !  pour  l'ordinaire 3  Sec. 


i8  2.  Œuvres 

COLETTE. 

V  I. 

A  Ton  caprice  on  eft  en  bute  : 
Il  veut  les  ris  ,  il  veut  les  pleurs^ 
Par  les. . . .  par  les. . . . 

COL|N  3  lui  aidant  a  lire. 

Par  les  rigueurs  on  le  rebute. 

COLETTE. 

On  Taffoiblit  par  les  faveurs.     . 

ENSEMBLE. 

Ah  î  pour  l'ordinaire  > 

L'Amour  ne  fçait  guère 
Ce  qu'il  permet  _,  ce  qu'il  défend  : 
C'eft  un  enfant  3  c'eft  un  enfant. 

CHŒUR. 

C'eft  un  enfant  3  c'eft  un  enfant. 

(  On  danfe,) 

COLETTE. 

Avec  l'objet  de  mes  amours , 
Rien  ne  m'afflige  _,  tout  m'enchante  $ 
Sans  ceffe  il  rit,  toujours  je  chante  : 
C'eft  une  chaîne  d'heureux  jours. 
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Quand  on  fçait  bien  aimer  3  que  la  vie  eft  char- 
mante ! 
Tel  3  au  milieu  des  fleurs  qui  brillent  fur  foû 
cours  j 
Un  doux  ruiffeau  coule  &  ferpente. 
Quand  on  fçait  bien  aimer  _,  que  la  vie  eft  char- 
mante 1 

(  On  danfe.  ) 

Colette. 
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COLETTE. 

Àilons  danfer  fous  les  ormeaux  : 
Animez-vous  _,  jeunes  Fillettes. 
Allons  danfer  fous  les  ormeaux  : 
Galans  3  prenez  vos  chalumeaux. 

(  Les  Villageoises  répètent  ces  quatre  vers.  ) 
COLETTE. 

Répétons  mille  chanfonnetttes  : 
Et_,  pour  avoir  le  cœur  joyeux  , 
Danfons  avec  nos  amoureux  : 
Mais  ny  refions  jamais  feulettes. 

Allons  danfer  fous  les  ormeaux  3  &c. 

LES  VILLAGEOISES. 
Allons  danfer  fous  les  ormeaux }  Sec. 

Colette. 
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COLETTE. 
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COLETTE. 

A  la  ville  y  on  fait  bien  plus  de  fracas  ; 
Mais  font-ils  auffi  gais  dans  leurs  ébats  ? 
Toujours  contens  , 
Toujours  chantans  ; 
Beauté  fans  fard 3 
Plaiiir  fans  art  ; 
Tous  leurs  concerts  valent-ils  nos  mufettes  } 
Allons  danfer  fous  les  ormeaux  3  &c 

LES  VILLAGEOISES. 

Allons  danfer  fous  les  ormeaux 3  &c. 

Colette. 
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Fin  du  Devin  du  Village* 
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SCENE  LYRIQUE, 


M 


PIGMALION, 

SCENE   LYRIQUE. 

Le  Théâtre  rep réfente  un  aîtelier  de  Sculp- 
teur :  fur  les  côtés  on  voit  des  blocs  de 
marbre  j  des  groupes  j  des  Statues 
ébauchées.  Dans  le  fond  ejî  une  autre 
Statue  cachée  fous  un  pavillon  d'une 
étoffe  légère  &  brillante  j  ornée  de  cré- 
pines &  de  guirlandes  j  &c. 

Pi  ff  malien  j  ajjis  &  accoudé  j  rive  dans  V  at- 
titude d'un  homme  inquiet  &  trifle  : 
puisjyfe  levant  tout-à-coup  _,  il  prend  fur 
une  table  les  outils  de  fon  état  j  va 
donner  par  intervalles  quelques  coups 
de  cifeaux  fur  quelques  -  unes  de  fes 
ébauches  j  fe  recule  _,  &  regarde  d'un 
air  mécontent  &  découragé* 

nj 
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P  I  G  M  A  L  1  O  N, 

J.L  n'y  a  point  là  d'ame,  ni  de  vie. ... 
ce  n'eft  que  de  la  pierre  ;  je  ne  ferai 
jamais  rien  de  tout  cela! . . .  O  mon  gé- 
nie ,  où  es-tu  ?  Mon  talent ,  qu'es-tu 
devenu  ?  Tout  mon  feu  s'eft  éteint.... 
Mon  imagination  s'eft  glacée  :  le  mar- 
bre fort  froid  de  mes  mains....  Pigma- 
lion  ne  fait  plus  de  Dieux....  Tu  n'es 
qu'un  vulgaire  Artifte. 

Vils  inftrumens ,  qui  n'êtes  plus  ceux 
de  ma  gloire  3  allez  ,  ne  déshonorez 
point  mes  mains. 

(  77  jette  avec  dédain  fes  outils  y  puis  fe 
promené  quelque  tems  _,  en  rêvant  j  les 
bras  croifés.  ) 

Que  fuis-je  devenu  ?  Quelle  étrange 
révolution  s'eft  faite  en  moi  ?  Tyr,  ville 
opulente  &  fupeube  ,  les  monumens 
des  arts,  dont  tu  brilles,  ne  m'attirent 
plus*,  j'ai  perdu  le  goût  que  je  prenois 
à  les  admirer  j  le  commerce  des  Artif- 
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tes  &c  des  Philofophes  me  devient  in- 
fipide.  L'entretien  des  Peintres  Se  des 
Poètes  eft  fans  attraits  pour  moi.  La 
louange  Se  la  gloire  n'élèvent  plus  mon 
ame....  Les  éloges  de  ceux  qui  en  re- 
cevront de  la  poflérité  ,  ne  me  tou- 
chent plus  j  l'amitié  même  a  perdu 
pour  moi  fes  charmes. 

Et  vous ,  jeunes  objets ,  chef-d'œu- 
vres  de  la  nature  ,  que  mon  art  ofoit 
imiter,  8c  fur  les  pas  defquels  les  plai- 
firs  m'attiroient  fans  celle  j  vous  ,  mes 
charmans  modèles  3  qui  m'embrâhez  ? 
à  la  fois  ,  des  feux  de  l'amour  &:  du 
génie,  depuis  que  je  vous  ai  furpafics, 
vous  m'êtes  tous  indifférons. 

(  //  s3  a  [fie  d  &  contemple  tout  autour  de 

lui.  ) 
Retenu  dans  cet  attelier  par  un  char- 
me inconcevable  ,  je  n'y  fçais  rien  faire 
ôc  je  ne  puis  m'en  éloigner....  J'erre  de 
groupe  en  groupe ,  de  figure  en  figure.... 
Àlon  «^ifeau  foibie3  incertain,  ne  recon- 

I  iv 
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noît  plus  fon  guide.  Ces  ouvrages  gref- 
fiers ,  reftés  à  leurs  rimides  ébauches, 
ne  Tentent  plus  la  main  qui  jadis  les 
ont  animés.... 

(77  Je  levé  impétueufement.  ) 
C'en  eft  fait ,  c'en  eft  fait ,  j'ai  perdu 
mon  génie...  Si  jeune  encore...  je  fur- 
vis  à  mon  talent  ! . . .  Mais  quelle  eft 
donc  cette  ardeur  interne  qui  me  dé- 
vore ?  Qu'ai -je  en  moi  qui  femble 
m'embrâfer  ?  Quoi  !  dans  la  langueur 
d'un  génie  éteint  ,  fent-on  les  émo- 
tions ,  fent-on  les  élans  des  pallions 
impétueufes  >  cette  inquiétude  infur- 
xnonrable  3  cette  agitatioja  fecrette  qui 
me  tourmente  ,  &  dont  je  ne  puis  dé- 
mêler la  caufe  ?  J'ai  craint  que  l'admi- 
ration de  mon  propre  ouvrage  ne  cau- 
sât la  diffraction  que  j'apportois  à  mes 
travaux....  Je  l'ai  caché  fous  ce  voile  : 
xtiQS  profanes  mains  ont  ofé  couvrir 
ce  monument  de  leur  gloire.  Depuis 
que  je  ne  le  vois  plus  ,  je  fuis  plus 
tri  (le  >  ôc  ne  fuis  plus  attentif. 
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Qu'il  va  m'êrre  cher  ,  qu'il  va  m 'être 
précieux,  cet  immortel  ouvrage  !  Quand 
mon  efprit  éteint  ne  produira  plus  rien 
de  grand  ,  de  beau  ,  de  digne  de  moi  ;  je 
montrerai  ma  Galathée  ,  &  je  dirû  : 
Voilà  ce  que  fit  autrefois  Pigmalion.... 
O  ma  Galathée  ,  quand  j'aurai  tout 
periu  ,  tu  me  relieras  y  &  je  ferai  con- 
foie. 

(  II  s'approche  du  pavillon ,  puis  Je  retire  j 
va  y  vient  j  &  s'arrête  quelquefois  à 
la  regarder  en  Jbupirant.  ) 
Mais  pourquoi  la  cacher  ?  Qu'eft-ce 
que  j'y  gagne  ?  Réduit  à   l'oiftveté  3 
pourquoi  m'ôter  le  plaifir  de  contem- 
pler la  plus  belle  de  mes  œuvres  ?  Peut- 
être  y  refte-t-ii  quelque  défaut  que  je 
n'ai  pas  remarqué.  Peut-être  pourrai-je 
encore  ajouter  quelqu'ornement   à   fa 
parure  :  aucune  grâce  imaginable   ne 
doit  manquer  à  un  objet  11  charmant , 
peut-être  cet  objet  ranimera- 1-  il  mon 
imagination  languiffante  :  il  la  faut  re- 

I  v 
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voir ,  l'examiner  de  nouveau.  Que  dis- 
je  ?  Eh  !  je  ne  l'ai  point  encore  exami- 
née. Je  n'ai  fait  jufqu'ici  que  l'admi- 
rer. 
(  //  va  pour  lever  le  voile  _,  &  le  laijfe 
retomber  comme  effrayé,  ) 
Je  ne  fçais  quelle  émotion  j'éprouve 
en  touchant  ce  voile.    Une  frayeur  me 
faifit.  Je  crois  toucher  au  fanctuaire  de 
quelque  Divinité.    Infenfé  !  c'eft  une 
pierre....    c'eft  ton  ouvrage.    Qu'im- 
porte ?  On  fert   des  Dieux    dans  nos 
Temples  3  qui  ne  font  pas  d'une  autre 
matière ,  &:  n'ont  point  été  faits  d'une 
autre  main. 

(  //  levé  le  voile  en  tremblant  &  fe  prof- 
terne  :  on  voit  la  Statue  de  Galathée 
pofée  fur  un  piédejlal  fort  petit  j 
mais  exhaujfé par  un  gradin  de  marbre 
formé  de  quelques  marches  demi-cir- 
culaires. ) 

O  Galathée  !  recevez  mon  homma- 
ge. Oui ,  je  me  fuis  trompé  :  j'ai  voulu 
vous  faire  Nymphe  ,  êc  je  vous  ai  fait 
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Déeffe  ;  Vénus  même  eft  moins  belle 
que  vous. 

Vanité  !  foibleffe  humaine  !  Je  ne 
puis  me  laffer  d'admirer  mon  ouvrage. 
Je  m'enivre  d'amour-propre  :  je  m'ado- 
re dans  ce  que  j'ai  fait.  Non ,  jamais 
rien  de  fi  beau  ne  parut  dans  la  nature  ; 
j'ai  paifé  l'ouvrage  des  Dieux.  Quoi  ! 
tant  de  beautés  fortent  de  mes  mains  ! 
Mes  mains  les  ont  donc  touchées  !  Ma 
bouche  a  donc  pu  ! . . .  Pigmalion  ! . .  . 
Je  vois  un  défaut.  Ce  vêtement  couvre 
trop  le  nucl ,  il  faut  l'échancrer  davan- 
tage. Les  charmes  qu'il  recelé  doivent 
être  mieux  annoncés. 

(  II  prend  fin  maillet  &  fion  cifeau  ;  puis  4 

'  s' avançant  lentement  j  il 'monte _,  en  hé- 

Jitant  _>  les  gradins  de  la  Statue  ô  qu'il 

femhle  nofir  toucher  ;  enfin  >  le  cifeau 

déjà  levé  i  il  s'arrête*  )  ' 

Quel  tremblement  !   Quel  trouble  ! 

Je  tiens  lé  cifeau  d'une  main  mal-affu- 

'rée....  Je  ne  puis....  Je  n'ofe....  Je  gâ- 

terois  tout.  1  vj 
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(  77  s'encourage  ;  &  enfin  ^  pré f entant  fou 
ci/eau  ^  il  en  donne  un  coup  j  &  yfaijt 
d'effroi  _,  il  le  laiffe  tomber  en  pouffant 
un  grand  cri,  ) 

Dieux  !  je  fens  la  chair  palpitante 
xepoufTer  le  cifeau  ! 

(  77  redefeend  tremblant  &  confus.  ) 
Vaine  terreur  !   Fol  aveuglement  ! 
Non ,  je  n'y  toucherai  point  j  les  Dieux 
m'épouvantent.    Sans  doute  ,  elle  eft 
déjà  confacrée  à  leur  rang. 

(  //  la  conjidere  de  nouveau.  ) 
Que  veux -tu  changer  ?  Regarde* 
quels  nouveaux  charmes  veux  -  tu  lui 
donner  ?  . . .  Ah  !  c'eft  fa  perfection  qui 
fait  fon  défaut. . . .  Divine  Galathée  l 
moins  parfaite  ,  il  ne  te  manqueroit 

lien, 

(  Tendrement.  ) 
Mais  il  te  manque  une  ame  :  ta  figure 
lie  peut  s'en  pafTer. 
(  Avec  plus  dy attendriffement  encore.  ) 
Que  l'ame  faite  pour  animer  un  tel 
corps ,  doit  être  belle  ! 
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(  77  s'arrête  long-tems  ;  puis  ^  retour- 
nant s'ajfeoir  s  il  dit  d'une  voix  lente 
&  changée.  ) 

Quels  defîrs  ofé-jc  former  !  Quels 
vœux  infenfés  !  Qu'eft-ce  que  je  fens  } 
0  Ciel!  le  voile  de  l'illufion  tombe, 
&  je  n'ofe  voir  dans  mon  cœur  :  j'au- 
rois  trop  à  m'en  indigner. 

(  Longue  paufe  dans  un  profond  accable- 
ment. ) 

Voilà  donc  la  noble  paiîîon  qui  m'é* 
gare  !  C'eft  donc  pour  cer  objer  inani- 
mé que  je  n'ofe  fouir  d'ici  ?  Un  mar- 
bre ,  une  pierre  ,  une  maffe  informe  ÔC 
dure  ,  Travaillée  avec  ce  fer  !  Infenfé, 
rentre  en  roi-même  ,  gémis  fur  roi , 
vois  ton  erreur  5  vois  ta  folie. . . .  Mais 
non.... 

(  Impétueufement,  ) 

Non ,  je  n'ai  point  perdu  le  fens  : 
non ,  je  n'exrravague  point  :  non ,  je  ne 
me  reproche  rien.  Ce  n'eft  point  de  ce 
marbre  mou  que  je  fuis  épris  y  c'eft  d'un 
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être  vivant  qui  lui  reffemble  ,  c  eft:  de 
la  figure  qu'il  offre  à  mes  yeux.  En 
quelque  lieu  que  foir  cette  figure  ado- 
rable ,  quelque  corps  qui  la  porte,  de 
quelque  main  qui  l'ait  faite ,  elle  aura 
tous  les  vœux  de  mon  cœur.  Oui ,  ma 
feule  folie  eft  de  difeerner  la  beauté  : 
mon  feul  crime  eft  d'y  être  fenfible.  Il 
n'y  a  rien  là  dont  je  doive  rougir. 

(  Moins  vivement  ,  mais  toujours  avec 

pajjion.  ) 
Quels  traits  de  feu  femblent  fortir 
de  cet  objet  pour  embrâfer  mes  fens , 
&  retourner  avec  mon  ame  à  leur  four- 
ce.  Hélas  !  il  relie  immobile  &  froid  y 
tandis  que  mon  cœur  embrâfé  par  fes 
charmes  voudroit  quitter  mon  corps 
pour  aller  échauffer  le  fien.  Je  crois 
dans  mon  délire  pouvoir  m'élancer  hors 
de  moi ,  je  crois  pouvoir  lui  donner  ma 
vie ,  &  l'animer  de  mon  ame.  Ah  !  que 
Pigmalion  meure  pour  vivre  dans  Ga- 
lathée  !  Que  dis-je  ?  ô  Ciel  !  Si  j'étois 
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elle  ,  je  ne  la  verrais  pas ,  je  ne  ferois- 
pas  celui  qui  l'aime.  Non  ,  que  ma  Ga~  ; 
lathée  vive  ,  &  que  je  ne  fois  pas  elle-. 
Ah  !  que  je  fois  toujours  un  autre  ,  pour 
vouloir  toujours  être  elle ,  pour  la  voir3 
pour  l'aimer ,  pour  en  être  aimé. 
(  Tranfport.  ) 

Tour  mens ,  vœux  ,  delirs  >  rage  im- 
pulsante ,  amour  terrible  ,  amour  fu- 
nefte!...  Oh  !  tout  l'enfer  ëft  dans  mon 
cœur  agité  !  Dieux  puifïàns  ,  Dieux 
bienfaifans  ,  Dieux  du  peuple  ,  qui 
connûtes  les  paflîons  des  hommes  !  Ah  ! 
vous  avez  tant  fait  de  prodiges  pour  de 
moindres  caufes  !  Voyez  cet  objet , 
voyez  mon  cœur  3  foyez  juftes ,  de  mé- 
ritez vos  autels. 
(  Avec  un  enthoufiafme  plus  pathétique»  ) 

Et  toi ,  fublime  eifence  ,  qui  te  ca- 
ches aux  fens  ,  &  te  fais  fentir  aux 
cœurs ,  ame  de  l'Univers ,  principe  de 
toute  exiftence  ;  toi  qui  par  l'amour 
donne  l'harmonie  aux  élémens  >  la  vie 
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à  la  matière  ,  le  fentiment  aux  corps  > 
&  la  forme  à  tous  les  êtres  j  feu  facré... 
célefte  Venus  >  par  qui  tout  fe  confér- 
ée &  fe  reproduit  fans  ce  (Te  ;  ah  !  ou 
eft  ton  équilibre  ?  où  eft  ta  force  expan- 
fîve  ?  où  eft:  la  loi  de  la  nature  dans  le 
fentiment  que  j'éprouve  ?  où  eft  ta  cha- 
leur vivifiante  dans  l'égarement  de  mes 
vains  defirs  ?  Tous  tes  feux  font  con- 
centrés dans  mon  ame,  8c  le  froid  de 
la  mort  rentre  fur  ce  marbre  !  Je  péris 
par  l'excès  de  vie  qui  lui  manque.... 
Hélas  !  je  n'attends  point  un  prodige. 
Il  exifte ,  il  doit  ceiTer  :  l'ordre  eft  trou- 
blé ,  la  nature  eft  outragée  ;  rends  leur 
empire  à  fes  loix  >  rétablis  fon  cours 
bienfaifant,  &  verfe  également  ta  di- 
vine influence.  Oui ,  deux  êtres  man- 
quent à  la  plénitude  des  chofes  :  par- 
tage-leur cette  ardeur  dévorante  ,  qui 
confume  l'un  fans  animer  l'autre.  C'eft 
toi  qui  formas  par  ma  main  ces  char- 
mes &  ces  traits ,  qui  n'attendent  que 
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le  fenriment  5c  la.  vie  }  donne -lui  la 
moitié  de  la  mienne  }  donne-lui  tout , 
s'il  le  faut.  Il  me  fufïira  de  vivre  en 
elle.  O  toi,  qui  daignes  fourire  aux 
hommages  des  mortels  ^  ce  qui  ne  fent 
rien  ,  ne  t'honore  pas  ;  étends  ta  gloire 
avec  tes  œuvres  :  DéefTe  de  la  Beauté  , 
épargne  cet  affront  à  la  nature  ,  qu'un 
fi  parfait  modèle  foit  l'image  de  ce  qui 
n'eft  pas. 

(  //  revient  lentement  à  lui  par  degrés j  avec 
un  mouvement  d'ajfurance  &  de  joie,  ) 

Je  reprends  mes  fens  :  quel  calme 
inattendu  !  Quel  courage  inefpéré  me 
ranime  !  Une  lièvre  mortelle  embrâfoit 
mon  fang  :  un  baume  de  confiance  &c 
d'efpoir  coule  dans  mes  veines  ,  je 
crois  me  fentir  renaître. 

Ainfi  le  fentiment  de  notre  dépen- 
dance fert  quelquefois  à  notre  confo- 
lation  :  quelque  malheureux  que  foient 
les  mortels  ,  quand  ils  ont  invoqué  les 
Dieux ,  ils  font  plus  tranquilles. 
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Mais  cette  injufte  confiance  trompe 
ceux  qui  font  des  vœux  infenfés.  Hé- 
las !  dans  l'état  où  je  fuis,  on  invoque 
tout ,  &:  rien  ne  nous  écoute  :  l'efpoir 
qui  nous  abufe  eft  pl'us  infenfé  que  le 
defir. 

Honteux  de  tant  d'égaremens  .  je 
n'ofe  plus  même  en  contempler  la  cau- 
fe.  Quand  je  veux  lever  les  yeux  fur 
cet  objet  fatal ,  je  fens  un  nouveau  trou- 
ble ;  une  palpitation  me  fuffoque  ,  une 
fecrette  frayeur  m'anête. 

(  Ironie  amere.  ) 

Eh  !  regarde  malheureux  ,  deviens 
intrépide ,  ofe  fixer  une  Statue. 

(  //  la  voit  s'animer j  &  fe  détourne  faiji 

d'effroi  &  le  cœur  ferré  de  douleur.  ) 

Qu'ai-je  vu  ,  Dieux  ?  Qu'ai- je  cru 

voir  ?  le  coloris  des  chairs ,  un  feu  dans 

les  yeux,  des  mouvemens  même  :  ce 

n'étcit  pas  affez  d'efpérer  le  prodige  ; 

pour  comble  de  mifere ,  enfin  je  l'ai  vui 

(  Excès  d'accablement.  ) 

Infortuné,  c'en  eft  donc  fait  !  ton  délire 
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eft  à  fon  dernier  terme ,  ta  raifon  t'aban- 
donne ainfi  que  ton  génie.  Ne  la  re- 
grette point  ,  6  Pigmalion  !  fa  perte 
couvrira  ton  opprobre. 

(  Vive  indignation,  ) 
Il  eft  trop  heureux  pour  l'amant  d'une 
pierre  ,  de  devenir  un  homme  à  vifions. 
(  Il  fe  retourne  &  voit  la  Statue  fe  mou- 
voir j  &  de/cendre  elle-même  les  .gra- 
dins par  lefquels   il  a   monté  fur  le 
pUdejial  ;  il  fe  jette  a  genoux .,  &  levé 
les  mains  &  les  yeux  au  Ciel.  ) 
Dieux  immortels!...  Vénus!...  Gala- 
thée!...  O  preftige  d'un  amour  forcené  1 

GALATHÉE  ,  fe  touche  _,  &  dit  • 

Moi. 
PIGxMALION,  tranfporté. 

Moi  ! 

GALATHEE  ,  fe  touchant  encore.. 

C'eft  moi. 

PIGMALION. 

Ravi  (Tante  iilufion  qui  pa(Tes  jufques 
à  mes  oreilles  !  Ah  !  n'abandonne  ja- 
mais mes  fens. 
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(  Galathée  fait  quelques  pas  &  touche  un 

marbre.  ) 
Ce  n'efl:  plus  moi. 

(  Pigmalion  dans  une  agitation  ^  dans  des . 
transports  qu'il  a  peine  a  contenir  jfuit 
tous  fes  mouvemens  ^  l'écoute  ,  Vobfer- 
ye  avec  une  avide  attention  3  qui  lui 
permet  à  peine  de  refpirer.  ) 

(  Galathée  s'avance  vers  lui  &  le  regarde  ; 
il  Je  levé  précipitamment  j  lui  tend  les 
bras  &  la  regarde  avec  extaje.  Elle 
pofe  une  main  fur  lui,  U  treffaillit  j 
prend  cette  main  j  la  porte  àfon  cœur  à 
puis  la  couvre  d'ardens  baifers.  ) 
GALATHEE  ,  avec  un  foupir. 
Ah  !  encore  moi. 

PIGMALION.  ! 

Oui ,  cher  Se  charmant  objet  ;  oui , 
digne  chef-  d'œuvre  de  mes  mains  , 
de  mon  cœur  8c  des  Dieux  j  c'eft  toi , 
ç'eft  coi  feule  :  je  t'ai  donné  tout  mon 
être ,  je  ne  vivrai  plus  que  par  toi. 

FIN. 
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AVERTISSEMENT. 

«£^  querelle  excitée  Vannée  dernière  à 
l'Opéra  n'ayant  abouti  qu'à  des  injures  j 
dites  d'un  côté  avec  beaucoup  d'efprit _,  & 
de  l'autre  avec  beaucoup  d'animojité  j  je 
n'y  voulus  prendre  aucune  part  ;  car  cette 
e/pece  de  guerre  ne  me  convenoit  en  aucun 
fens  j  &  je  fentois  bien  que  ce  n'étoit  pas 
le  temps  de  ne  dire  que  des  raifons.  Main- 
tenant que  les  Bouffons  font  congédiés  j 
eu  prêts  à  l'être  ,  ou  qu'il  n'ejl  plus  ques- 
tion de  Cabales  j  je  crois  pouvoir  hasarder 
mon  fentiment  ;  &  je  h  dirai  avec  ma 
franchife  ordinaire  _,  fans  craindre  en  cela 
d'ojfenfer,  Iimefemble  même  que  ^fur  un 
pareil  fujet  _,  toute  précaution  feroit  inju~ 
rieufe  pour  les  Lecteurs  ;  car  j'avoue  que 
j'aurois  fort  mauvafe  opinion  d'un  Peu- 
ple qui  donneroit  à  des  chanfons  une  im-~ 
portanec  ridicule  j  qui  feroit  plus  de  cas  de 
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fes  Muficiens  que  de  fes  Phllofophes  > 
chei  lequel  il  faudroit  parler  de  Mujîqut 
avec  plus  de  circonfpeclïon  j  que  des  plui 
graves  fujets  de  Morale. 

C'ejl  par  la  raifort  que  je  viens  d'ex- 
pofer  jque  ^  quoique  quelques-uns  m' accu 
fent  j  à  ce  qu'on  dit .,  d'avoir  manqué  d< 

refpecl  à  la  Mujique  Francoife  dans  nu 
première  édition  j  le  refpecl  beaucoup  plu. 

grand  _,  &  Veflime  que  je  dois  à  la  Nation  _ 

m'empêchent  de  rien  changer  à  cet  égare 

dans  celle-ci. 

Une  chofe  prefque  incroyable  _,  fi  dit 
regardoit  tout  autre  que  moi .,  c'efi  quoi 
ofe  m'aceufer  d'avoir  parlé  de  la  langue 
avec  mépris  dans  un  Ouvrage  où  il  net 
peut  être  quejlion  que  par  rapport  à  le 
Mufique.  Je  n'ai  pas  changé  là-deffus  ut 
feul  mot  dans  cette  édition  :  ainfij  en  h 
parcourant  de  fang- froid j  le  Lecteur  pourre 
voirfi  cette  aceufation  ejljufe.  Il  ejl  vrai 
que  y  quoique  nous  ayons  eu  d'excellens 

Poètes. 
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Poètes  y  &  même  quelques  Mujicïens  qui 
n' 'étoient pas  fans  génie  ^  je  crois  notre  lan* 
gue  peu  propre  à  la  Poéfie  j&  point  du  tout 
à  la  Mufîque.  Je  ne  crains  pas  de  m3 en  rap- 
porter fur  ce  point  aux  Poètes  mêmes  ;  car^ 
quant  aux  Muftciens  ,  chacun  fc  ait  qu'on 
peutfe  difp enfer  de  les  confulter  fur  toute 
affaire  de  raifonnement.  En  revanche  j  la. 
langue  Francoife  me  paroît  celle  des  Phi- 
lof  ophes  &  des  Sages  *  :  elle  femble  faite 
vour  être  l'organe  de  la  vérité'  &  de  la 
"aifon  :  malheur  à  quiconque  offenfe  l'une 
lu  l'autre  dans  des  écrits  qui  la  déshono* 
'ent  !  Quant  à  moi .,  le  plus  digne  hom- 
nage  que  je  croye  pouvoir  rendre  à  cette 
\  'elle  &  fage  langue  ,  dont  j'ai  le  bonheur 
le  faire  ufage  ^ejl  de  tâcher  de  ne  la  point 


ivilir. 


Quoique  je  ne  veuille  &  ne  doive  point 


*  C'eft  le  fentiment  de  l'Auteur  de  la  Lettre 
urles  Sourds  &  les  Muets  j  fentiment  qu'il  fou- 
lent très-bien  dans  l'addition  à  cet  Ouvrage,  8c 

'il  prouve  encore  mieux  par  tous  fes  Écrits. 
Tome  IL  K 
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changer  de  ton  avec  le  Public  j  que  je  nat~ 
tende  rien  de  lui  >  &  que  je  me  foucie  tout 
aujfi  peu  de  fes  fatyres  que  de  [es  éloges  _, 
je  crois  le  refpecler  beaucoup  plus  que  cette 
foule  d'Ecrivains  mercenaires  &  danger 
veux  qui  le  flattent  pour  leur  intérêt*    Ce 
refpecl  j  il  eft  vrai ,  ne  conflfle  pas  dans 
de  vains  ménagemens  _,  qui  marquent  l'opi- 
nion qu'on  a  de  lafoibleffe  de  fes  Lecteurs  ; 
mais  à  rendre  hommage  à  leur  jugement  j 
en  appuyant  par  des  raifons  folïdes  lefen-* 
tlment  quon  leur  propofe  ;  &  c'efl  ce  que 
je  me  fuis  toujours  efforcé  de  faire,  Ainfi  j 
de  quelque  fens  qu'on  veuille  envifager  les 
chofes  j  en  appréciant  équitablement  toutes 
les  clameurs  que  cette  Lettre  a  excitées  â 
j'ai  bien  peur  qu'à  la  fin  mon  plus  grana 
tort  ne  foit  d'avoir  raifon  ;  car  je  fcah 
trop  que  celuhlà  ne  me  fera  jamais  par- 
donné* 
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V  Ous  fouvenez  -  vous  ,  Mon/ieur, 
de  l'hiftoire  de  cet  enfant.de  Silcïie 
dont  parle  M.  de  Foncenelle  ,  Sz  qui 
étoit  né  avec  une  dent  d'or  ?  Tous  les 
Docteurs  de  l'Allemagne  s'épuiferenc 
en  fçavantes  diifertations  ,  pour  ex- 
pliquer comment  on  pouvoit  naître 
avec  une  dent  d'or  :  la  dernière  choie 
dont  on  s'avifa  fut  de  vérifier  le  fait, 
&  il  fe  trouva  que  la  dent  n'étoit  pas 
d'or.  Pour  éviter  un  femblable  incon- 
vénient ,  avant  que  de  parler  de  l'ex- 
cellence de  notre  Mufique  ,  il  feroit  , 
peut-être ,  bon  de  s'aiîiirer  de  fon  exif- 
tence ,  3c  d'examiner  d'abord  ,  non  pas 

K  i; 
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û  elle  eft  d'or ,  mais  fi  nous  en  avons 
une, 

4  Les  Allemands ,  les  Efpagnols  &  les 
Ânglois  onr  long-temps  prétendu  poffé- 
der  une  Mufique  propre  à  leur  langue. 
En  effet ,  ils  avoient  des  Opéra  natio- 
naux qu'ils  admiroient  de  très -bonne 
foi  ;  Se  ils  étoient  bien  perfuadés  qu'il 
y  alloit  de  leur  gloire  à  laifïèr  abolir 
ces  chef-d'œuvres  inf  upportables  à  tou- 
tes les  oreilles ,  excepté  les  leurs.  Enfin 
le  plaifir  l'a  emporté  chez  eux  fur  la 
vanité  ;  ou ,  du  moins  ,  ils  s'en  font 
fait  une  mieux  entendue  ,  de  facrifier 
au  goût  &  à  la  raifon  des  préjugés 
qui  rendent  fouvent  les  nations  ridi- 
cules ,  par  l'honneur  même  qu'elles  y 
attachent. 

Nous  fommes  en  France  dans  les 
fentimens  où  ils  étoient  alors  ;  mais 
qui  nous  afiurera  que  ,  pour  avoir  été 
plus  opiniâtres  ,  notre  entêtement  en 
ioit  mieux  fondé  ?  Ne  feroit-il  point  à 
propos  ,  pour  en  bien  juger ,  de  mettre 
une  fois  la  Mufique  Françoife  à  la  cou- 
pelle de  la  raifon ,  Se  de  voir  fi  elle  en 
ibutiendra  l'épreuve  ? 
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Je  n'ai  pas  deflein  d'approfondir  ici 
cet  examen  \  ce  n'eft  pas  l'affaire  d'une 
Lettre ,  ni  peut-être  la  mienne.  Je  vou- 
drois  feulement  tâcher  d'établir  quel- 
ques principes  ,  fur  lefquels  ,  en  atten- 
dant qu'on  en  trouve  de  meilleurs ,  les 
Maîtres  de  l'Art ,  ou  plutôt  les  Philo- 
fophes  pulTent  diriger  leurs  recherches  : 
car ,  difoit  autrefois  un  Sage ,  c'eft  au 
Poète  à  faire  de  la  Poéfie  ,  ôc  à  un  Mu- 
sicien à  faire  de  la  Mufique  :  mais  il 
n'appartient  qu'au  Philofophe  de  bien 
parler  de  Tune  3c  de  l'autre. 

Toute  Mufique  ne  peut  être  compc,-> 
fée  que  de  ces  trois  cliofes  ;  mélodie 
ou  chant  ,  harmonie  ou  accompagne- 
ment 3  mouvement  ou  mefure  *. 

Quoique  le  chant  tire  fon  principal 
caractère  de  la  mefure  >  comme  il  naît 
immédiatement  de  l'harmonie,  &  qu'il 


*  Quoiqu'on  entende  par  mefure  la  détermi- 
nation du  nombre  &  du  rapport  des  temps,  &  par 
mouvement  celle  du  degré  de  vite/Te  ,  j'ai  cru 
pouvoir  ici  confondre  ces  chofes  fous  l'idée  gé- 
nérale de  modification  de  la  durée  ou  du  temps. 

K«  •• 
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aflujettit  toujours  l'accompagnement  à 
fa  marche  ,  j'unirai  ces  deux  parties 
dans  un  même  article  ;  puis  je  parlerai 
de  la  mefure  féparément. 

L'harmonie,  ayant  fon  principe  dans 
la  nature  ,  eft  la  même  pour  toutes  les 
nations  ;  ou  ,  fi  elle  a  quelques  différen- 
ces, elles  font  introduites  parcelles  de 
la  mélodie  ;  ainfi  c'eft  de  la  mélodie 
feulement  qu'il  faut  tirer  le  cara&ere 
particulier  d'une  Mufique  nationale  \ 
d'autant  plus  que,  ce  caractère  étant  prin- 
cipalement donné  par  la  langue  ,  le 
chant  proprement  dit  doit  refleurir  fa 
plus  grande  influence. 

On  peut  concevoir  des  langues  plus 
propres  à  la  Mufique  les  unes  que  les 
autres  ;  on  en  peut  concevoir  qui  ne  le 
feroient  point  du  tout.  Telle  en  pour- 
roit  être  une  qui  ne  feroit  compofée 
que  de  fons  mixtes ,  de  fyllabes  muet- 
tes,  fourdes  ou  nazales ,  peu  de  voyel- 
les fonores ,  beaucoup  de  confonnes  Se 
d'articulations,  Se  qui  manqueroit  en- 
core d'autres  conditions  effentielles  , 
dont  je  parlerai  dans  l'article  de  la  me-  I 
fure.  Cherchons ,  par  curiofité  ,  ce  qui 
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féfulteroit  de  la  Mufique  appliquée  à. 
uile  relie  langue* 

Premièrement ,  le  défaut  d'éclat  dans 
le  fon  des  voyelles  obiigeroit  d'en  don- 
ner beaucoup  à  celui  des  notes  ;  Se  parce 
que  la  langue  feroit  fourde  ,  la  Muiique 
feroit  criarde.  En  fécond  lieu ,  la  du- 
reté &  la  fréquence  des  confonnes  for- 
Ceroit  à  exclure  beaucoup  de  mots  ,  à 
ne  procéder  fur  les  autres  que  par  des 
intonations  élémentaires,  Se  la.  Muiique 
leroit  inflpide  Se  monotone  ;  fa  marcke 
feroit  encore  lente  Se  ennuyeufe  par  la 
même  raifon  \  Se  ,  quand  on  voudrok 
preffer  un  peu  le  mouvement,  la  viteiîe 
refTemblcroit  à  celle  d'un  corps  dur  Se 
anguleux  qui  roule  fur  le  pavé. 

Comme  une  telle  Mufîqtie  feroit  dé- 
nuée de  toute  mélodie  agréable  ,  on 
tâcheroit  d'y  fiippléer  par  des  beautés 
factices  Se  peu  naturelles  ;  on  la  char- 
geroit  de  modulations  fréquentes  Se  ré- 
gulières ;  mais  froides  ,  fans  grâce  >  Se 
fans  expreiîion.  On  inventeroit  des  fire- 
dons ,  des  cadences  ,  des  ports  de  voix  , 
Se  d'autres  agrémens  poftiches  ,  qu'on 
prodigaeroit  dans  le  chant  ,   Se  qui  ne 
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feroient  que  le  rendre  ridicule  fans  le 
rendre  moins  plat.  La  Mufique  avec 
toute  cette  maufïade  parure  refteroic 
languiffante  &c  fans  expreiîion,  y  de  fes 
images ,  dénuées  de  force  &  d'énergie, 
peindroient  peu  d'objets  en  beaucoup 
de  notes  ,  comme  ces  écritures  gothi- 
ques ,  dont  les  lignes,  remplies  de  traits 
&  de  lettres  figurées  >  ne  contiennent 
que  deux  ou  trois  mots  3  3c  qui  ren- 
ferment très-peu  de  fens  en  un  grand 
efpace. 

L'impofïîbilité  d'inventer  des  chants 
agréables  obligeroit  les  compofiteurs  à 
tourner  tous  leurs  foins  du  côté  de  l'har- 
monie ;  ôcy  faute  de  beautés  réelles,  ils 
y  introduiroient  des  beautés  de  conven- 
tion ,  qui  n'auroient  prefque  d'autre 
mérite  que  la  difficulté  vaincue  :  au  lieu 
d'une  bonne  Mufique  ,  ils  imagine- 
roient  une  Mufique  fçavante  :  pour  fnp- 
pléer  au  chant ,  ils  multiplieroient  les 
accompagnemens.  11  leur  en  coûteroit 
moins  de  placer  beaucoup  cle  mauvai- 
fes  parties  les  unes  au-deffus  des  autres, 
que  d'en  faire  une  qui  fût  bonne.  Pour 
ôter  rinfipidité ,  ils  augmenteroient  la 
coufufion  ;   ils  croiroient  faire  de   la 


Diverses,    nj 

Mufîque  >  &  ils  ne  feroient  que  du 
bruit. 

Un  autre  effet  qui  réfulteroit  du  dé- 
faut de  mélodie  ,  feroit  que  les  Mufî- 
ciens,  n'en  ayant  qu'une  fauife  idée,  trou- 
veroient  par-tout  une  mélodie  à  leur  ma- 
nière :  n'ayant  pas  de  véritable  chant , 
les  parties  de  chant  ne  leur  coiueroient 
rien  à  multiplier ,  parce  qu'ils  donne- 
roient  hardiment  ce  nom  à  ce  qui  n'en 
feroit  pas  ;  même  jufqu'à  la  Bafle-con- 
tinue  ,  à  l'uniiTon  de  laquelle  ils  fe- 
roient fans  façon  réciter  des  Baffes- 
tailles,  fauf  a  couvrir  le  tout  d'une  forte 
d'accompagnement ,  dont  la  prétendue 
mélodie  n'auroit  aucun  rapport  à  celle 
de  ia  partie  vocale.  Par-tout  où  i\s  ver- 
raient des  notes  ,  ils  trouveroient  du 
chant  ,  attendu  qu'en  effet  leur  chant 
ne  feroit  que  dçs  notes.  FocesjprAtereà* 
que  nihïL 

Paffons  maintenant  à  la  mefure ,  dan£ 
le  fentiment  de  laquelle  confifte  en  gran- 
de partie  la  beauté  ôc  i'exprefïion  du 
chant.  La  mefure  efl:  à  -peu -près  à  la 
mélodie  ,  ce  que  la  fyntaxe  eft  au  dif~ 
cours  -,  c'eit  elle  qui  fait  l'enchaînement 
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des  mots  5  qui  diftingue  les  phrafes  5  &: 
qui  donne  un  fens  ,  une  liaifon  au  tout. 
Toute  Mufique  dont  on  ne  fent  point 
la  mefure  ,  refTemble ,  û  la  faute  vient 
de  celui  qui  l'exécute  ,  à  une  écriture 
en  chiffres ,  dont  il  faut  nécessairement 
ttouver  la  clef  pour  en  démêler  le  fens; 
mais  fi  en  effet  cette  Mufique  n'a  pas 
de  mefure  fenfible,  ce  n'eft  alors  qu'une 
collection  confufe  de  mots  pris  au  ha- 
zard  &  écrits  fans  fuite  3  auxquels  le 
Lecteur  ne  trouve  aucun  fens ,  parce 
que  l'Auteur  n'y  en  a  point  mis.. 

J'ai  dit  que  toute  Mufique  nationale 
tire  fon  principal  caractère  de  la  lan- 
gue qui  lui  efl  propre  'y  &  je  dois  ajou- 
ter que  c'eft  principalement  la  profo- 
die  de  la  langue  qui  conflitue  ce  carac- 
tère. Comme  la  Mufique  vocale  a  pré- 
cédé de  beaucoup  Finftrumentale,  celle- 
ci  a  toujours  reçu  de  l'autre  fes  tours 
de  chant  &  fa  mefure  ;  &  les  diverfes 
mefures  de  la  Mufique  vocale  n'ont  pu 
naître  quedes  diverfes  manières  dont  on 
pouvoit  fcander  le  difcours  ,  &  placer 
les  brèves  3c  les  longues  les  unes  à  l'é- 
gard  des  autres  :  ce  qui  eft  très-évi — i 
dent  dans  la  Mufique  Grecque  ,  dontj 
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toutes  les  mefures  n'étoiept  que  les  for- 
mules d'autant  de  rhythmes  fournis  par 
tous  les  arrangemens  des  fyllabes  lon- 
gues ou  brèves  ,  Se  des  pieds  dont  la 
langue  &c  la  poéfie  étoient  fufeeptibies  j 
de  forre  que  ,  quoiqu'on  puiffe  très- 
bien  diitinguer  dans  le  rhythme  muiîcai 
la  mefure  de  la  profodie  ,  la  mefure  du 
vers  ,  5c  la  mefure  du  chant ,  il  ne  faut 
pas  douter  que  la  Mufique  la  plus  agréa- 
ble ,  ou  du  moins  la  mieux  cadencée  , 
ne  foit  celle  où  ces  trois  mefures  con- 
courent enfemble  le  plus  parfaitement 
qu'il  eft  pofllble. 

Après  ces  éclairciffemens ,  je  reviens 
à  mon  hypothèfe  j  &  je  fuppofe  que  la 
même  langue  ,  dont  je  viens  de  parler  > 
eût  une  mauvaife  profodie  ,  peu  mar- 
quée >  fans  exactitude  &:  fans  précision  ; 
que  les  longues  &  les  brèves  n'euffent 
pas  entr'elîes  en  durée  tk  en  nombre 
des  rapports  (impies ,  fk  propres  à  ren- 
dre le  rhythme  agréable  ,  exact ,  régu- 
lier y  qu'elle  eût  des  longues  plus  ou 
moins  longues  les  unes  que  les  autres  j 
des  brèves  plus  ou  moins  brèves  ,  des 
fyllabes  ni  brèves,  ni  longues;  &:  que 
ies  différences  des  unes  Ec  des  autres 
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fuffent  indéterminées  &  prefque  incom- 
mensurables :  il  eft  clair  que  la  Mufique; 
nationale ,  étant  contrainte  de  recevoir 
dans  fa  mefure  les  irrégularités  de  la 
profodie  ,  n'en  adroit  qu'une  fort  va- 
gue ,  inégale  8c  très-peu  fenfible  ;  que 
le  récitatif  fe  fentiroit  fur-tout  de  cette 
irrégularité  ;  qu'on  ne  fçauroir  prefque 
comment  y  faire  accorder  les  valeurs 
des  notes  8c  celles  des  fyllabes  ;  qu'on 
feroit  contraint  d'y  changer  de  mefure 
à  tout  moment ,  8c  qu'on  ne  pourroic 
jamais  y  rendre  les  vers  dans  un  rhy  thme 
exacl;  8c  cadencé;  que,  même  dans  les 
airs  mefurés  ,  tous  les  mouvemens  fe- 
roient  peu  naturels  3c  fans  précifion  y 
que,  pour  peu  de  lenteur  qu'on  joignît 
à  ce  défaut ,  l'idée  de  l'égalité  des  temps 
fe  perdroit  entièrement  dans  l'efprit  du 
chanteur  8c  de  l'auditeur  ;  8c  qu'enfin , 
la  mefure  n'étant  plus  fenfible  ,  ni  {es 
retours  égaux  ,  elle  ne  feroit  afiujettie 
qu'au  caprice  du  Muficien  ,  qui  pour- 
roit  à  chaque  inftant  la  preffer  ou  ra- 
lentir à  fon  gré  :  de  forte  qu'il  ne  fe- 
roit pas  pofîible  dans  un  concert  de  fe 
paiîer  de  quelqu'un  qui  la  marquât  à 
tous ,  félon  la  fantaifie  ou  la  commo- 
dité d'un  fenl. 
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C'eft  ainfî  que  les  acteurs  contra&e- 
roient  tellement  l'habitude  de  s'afTervir 
la  mefure,  qu'on  les  entendroit  même 
l'altérer  à  defTein  dans  les  morceaux  où 
le  compoiiteur  feroit  venu  à  bout  de 
la  rendre  fenfible.  Marquer  la  mefure 
feroit  une  faute  contre  la  composition , 
3c  la  fuivre  en  feroit  une  contre  le  goût 
du  chant  :  les  défauts  pafîèroient  pour 
des  beautés,  8c  les  beautés  pour  des  dé- 
fauts :  les  vices  feroient  établis  en  relies  : 
pour  faire  de  laMuiiqueaugoûtde  la  na- 
tion ,  il  ne  faudroit  que  s'attacher  avec 
foin  à  ce  qui  déplaît  à  toutes  les  autres. 

Aufli ,  avec  quelque  art  qu'on  cher- 
chât à  couvrir  les  défauts  d'une  pareille 
Mufique,  il  feroit  impolhble  qu'elle  plût 
jamais  à  d'autres  oreilles  qu'à  celles  des 
naturels  du  pays  où  elle  feroit  en  ufage. 
A  force  d'effuyer  des  reproches  fur  leur 
mauvais  goût,  à  force  d'entendre  dans 
une  langue  plus  favorable  de  la  véri- 
table Mufique  ,  ils  chercheroient  à  en 
rapprocher  la  leur  ,  &  ne  feroient  que 
lui  ôter  fon  caractère  &  la  convenance 
qu'elle  avoit  avec  la  langue  pour  la- 
quelle elle  avoit  été  faite.  S'ils  vou- 
loient  dénaturer  leur  chant  >  ils  le  xe&* 
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droient  dur,  baroque  Se  prefque  inchan- 
table  :  s'ils  fe  contentoient  de  l'orner 
par  d'aurres  accompagnemens  que  ceux 
qui  lui  font  propres  ,  ils  ne  feroient 
que  marquer  mieux  fa  platitude  par  un 
contrafte  inévitable  :  ils  ôteroient  à  leur 
Muiique  la  feule  beauté  dont  elle  étoit 
fufceptible  ,  en  ôtant  à  toutes  {qs  par- 
ties l'uniformité  du  caractère  qui  la  fai-' 
foit  êrve  une  \  Se ,  en  accoutumant  les 
oreilles  à  dédaigner  le  chant  pour  n'é- 
couter que  la  fymphonie  ,  ils  par- 
viendroient  enfin  à  ne  faire  fervir  les 
voix  que  d'accompagnement  à  l'accom- 
pagnement. 

Voilà  par  quel  moyen  la  Mufique 
d'une  telle  nation  fe  diviferoit  en  Mu- 
fique vocale  Se  inftrumentale  ;  voilà 
comment ,  en  donnant  des  caractères 
différens  à  ces  deux  efpeces ,  on  feroit 
un  tout  monftrueux.  La  fymphonie 
voudroit  aller  en  mefure  j  Se ,  le  chant 
ne  pouvant  fouffrir  aucune  gêne  ,  on 
entendroit  fouvent  dans  les  mêmes 
morceaux  les  acteurs  Se  l'orchefire  fe 
contrarier  Se  fe  faire  obftacle  mutuel- 
lement. Cette  incertitude  Se  le  mélan- 
ge des  deux  caractères  introduiroient 
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clans  la  manière  d'accompagner  ,  uns 
froideur  3c  une  lâcheté  qui  fe  tourne» 
roient  tellement  en  habitude  ,  que  les 
Symphoniftes  ne  pourroient  pas  ,  mê- 
me en  exécutant  de  bonne  Muiîque,  lui 
laiffer  de  la  force  Se  de  l'énergie.  En 
Ja  jouant  comme  la  leur  ,  ils  fénerve- 
roient  entièrement  \  ils  feroient  fore  les 
doux  j  doux  les  fort .,  Se  ne  connoîtroienc 
pas  une  des  nuances  de  ces  deux  mots^ 
Ces  autres  mots  ,  ruifor\ando  _,  do/ce  *  _, 
rifoluto  _,  con  gufco  j  fpirïtofo  3  foftenuto  3 
con  brio  j  n'auroient  pas  même  de  fyno- 
nymes  dans  leur  langue  ,  &c  celui  à'ex- 
prejjlon  n'y  auroit  aucun  fens.  Ils  fubfti- 
tueroient  je  ne  fçais  combien  de  petits 
ornemens  froids  Se  maufTades  à  la  vi- 
gueur du  coup  d'archet.  Quelque  nom- 
breux que  fût  Torcheu-re  ,  il  ne  feroic 
aucun  effet ,  ou  n'en  feroit  qu'un  très- 
défaeréabîe.  Comme  l'exécution  feroic 
toujours  lâche,  &  que  les  Symphoniftes 
aimeroient  mieux  jouer  proprement  que 


*  Il  n'y  a  peut-être  pas  quatre  Symphoniftes 
François  qui  (cachent  la  différence  de  piano  & 
dolce.  Et  c'eft  fort  inutilement  qu'ils  le  fçatt- 
-roient  :  car  qui  d'emr'eux  feroit  en  état  de  la 
xendre  ? 


■ 


23*        Œuvres 

d'aller  en  mefure  ,  ils  ne  feroient  ja- 
mais enfemble  ;  ils  ne  pourraient  ve- 
nir à  bout  de  tirer  un  fon  net  &  jufte  , 
ni  de  rien  exécuter  dans  fon  caractère; 
&:  les  Étrangers   feroient  tout  furpris 
qu'à   quelques-uns  près  ,  un  orcheftre 
vanté  comme  le  premier  du  monde  , 
feroit  à  peine  digne  des  tréteaux  d'une 
guinguette  *.   Il  devroit  naturellement 
arriver  que  de  tels  Mu/îciens  prififent 
en  haine  la  Mufique  qui  auroit  mis  leur 
honte  en  évidence  :  &  bien-tôt  joignant 
a  mauvaife  volonté  au  mauvais  eoût, 
ils   mettraient  encore  du  deflein  pré- 
médité dans  la  ridicule  exécution  dont 
ils  auraient  bien  pu  fe  fier  à  leur  mal- 
adrefle. 

D'après  une  autre  fuppofition  con- 


*  Comme  on  m'a  allure  qu'il  y  avoit  parmi 
les  Syrnphoniftes  de  l'Opéra  ,  non-feulement 
de  très-bons  violons  ,  (  ce  que  je  confetfe  qu'ils 
font  prefque  tous  ,  pris  féparément,  )  mais  de 
véritablement  honnêtes  gens  ,  qui  ne  fe  prê- 
tent point  aux  cabales  de  leurs  confrères  pour 
mal  fervir  le  Public,  je  me  hâte  d'ajouter  ici 
cette  diftinétion  ,  pour  réparer  ,  autant  qu'il  eft 
t^n  moi ,  le  tort  que  je  puis  avoir  vis-à-vis  de 
ceux  cjui  la  méritent.  ; 
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traire  à  celle  que  je  viens  de  faire  ,  je 
pourrois  déduire  aifément  toutes  les 
qualités  d'une  véritable  Mufique  ,  faite 
pour  émouvoir  ,  pour  imiter ,  pour  plai- 
re ,  ôc  pour  porter  au  cœur  les  plus 
douces  impreâions  de  l'harmonie  &  du 
chant  j  mais  comme  ceci  nous  écarte- 
roit  trop  de  notre  fujet,  8c  fur-  tout  â.QS 
idées  qui  nous  font  connues  ,  j'aime 
mieux  me  borner  à  quelques  ôbferva- 
tions  fur  laMuftque  Italienne,  qui  puif- 
fent  nous  aider  à  mieux  juger  de  la 


nôtre. 


Si  l'on  demandoit  laquelle  de  toutes 
les  langues  doit  avoir  une  meilleure 
Grammaire  ,  je  répondrois  que  c'eft 
celle  du  peuple  qui  raifonne  le  mieux; 
Se  fi  l'on  demandoit  lequel  de  tous  les 
peuples  doit  avoir  une  meilleure  Mufi- 
que ,  je  dirois  que  c'eft  celui  dont  la 
langue  y  eft  la  plus  propre.  C'eft  ce 
que  j'ai  déjà  établi  ci-devant ,  &  que 
j'aurai  occafion  de  confirmer  dans  la 
fuite  de  cette  Lettre.  Or  ,  s'il  y  a  en 
Europe  une  langue  propre  à  la  Mufique , 
c'eft  certainement  l'Italienne  ;  car  cette 
langue  eft  douce,  fonore,  harmonieufe> 
&  accentuée  plus  qu'aucune  autre,  & 
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ces  quatre  qualités  font  précisément  les 
plus  convenables  au  chant. 

Elle  eft  douce  ,  parce  que  les  arti- 
culations y  font  peu  compofées,  que  la 
rencontre  clés  confonnes  y  eft  rare  Se 
fans  rudeffe ,  Se  qu'un  très-grand  nom- 
bre de  fyllabes  n'y  étant  formées  que  de 
voyelles  ,  les  fréquentes  élidons  en  ren- 
dent  la   prononciation   plus   coulante. 
Elle  ed  fonore ,  parce  que  la  plupart 
des  voyelles  y  font  éclatantes ,   qu'elle 
n'a  pas  de  diphthongues  compofées  , 
qu'elle  a  peu  ou  point  de  voyelles  na- 
zales ,  Se  que  les  articulations  rares  Se 
faciles  diftingnent  mieux  le  fon  des  fyl- 
labes ,  qui  en  devient  plus  net  Se  plus 
plein.  A  l'égard  de  l'harmonie  ,  qui  dé- 
pend du  nombre  &  de  la   profodie  au- 
tant que  des  fous  ,   l'avantage  de   la 
langue  Italienne   eft  manifefte  fur  ce  ! 
point  :  car  il  faut  remarquer  que  ce  qui 
rend  une  langue  harmonieufe  Se  vérita- 
blement pittorefque  ,  dépend  moins  de 
la  force  réelle  de  fes  termes ,  que  de  la 
diftance  qu'il  y  a  du  doux  au  fort  entre 
les  fons  qu'elle  emploie  ,  Se  du  choix 
qu'on  en  peut  faire  pour  les  tableaux 
qu'on  a  à  peindre.   Ceci  fuppofé ,  que 
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:eux  qui  penfent  que  l'Italien  n'eft  que 
te  langage  de  la  douceur  &c  de  la  ten- 
irefTe  ,  prennent  la  peine  de  comparer 
entre  elles  ces  deux  ftrophes  du  Taffe  : 

Teueri  fdegni ,  c  placide  e  tranquille 

Repulfe  ,  e  cari  vezzi ,  e  liete  paci , 

Sorrifî ,  parolette  .,  e  dolci  ftille 

Di  pianto  e  fofpir,  tronchi  e  molli  bafci| 

Fufe  cai  cofe  tutte  t  e  pofcia  unille  , 

Et  al  focc  tempro  di  lente  faci  j 

E  neformo  quel  fi  mirabil  cinto 

Di  ch'  elia  aveva  il  bel  iîanco  fuccintOo 

Chiama  gl*  abitator  de  l'ombre  eterne 
Il  rauco  tuon  de  la  tartarea  tromba  ; 
Treman  le  fpaziofe  atre  caverne  , 
E  l'aer  cieco  a  quel  romor  iimbomba  > 
Ne  fi  ftridendo  mai  da  le  fiiperne 
Regioni  del  Cielo  il  folgor  piomba  j 
Ne  fî  fcofTa  giammai  tréma  la  terra, 
Quando  i  vapori  in  fen  gravida  ferra* 

Et  s'ils  défefperent  de  rendre  en  Fran- 
çois la  douce  harmonie  de  Tune  ,  qu'ils 
eifayent  d'exprimer  la  rauque  dureté 
de  l'autre  :  il  n'eft  pas  befoin  pour  ju- 
ger de  ceci  d'entendre  la  langue  >  il  ne 
faut  qu'avoir  <1qs  oreilles  &  de  la  bonne- 
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foi.  Au  refte ,  vous  ebferverez  que  cette 
dureté  de  la  dernière  ftrophe  n'eft  point 
fourde ,  mais  très-fonore,  &  qu'elle  n'eft 
que  pour  l'oreille  5  &  non  pour  la  pro- 
nonciation :  car  la  langue  n'articule  pas 
moins  facilement  les  r  multipliées  qui 
font  la  rudeiTe  de  cette  ftrophe ,  que 
les  l  qui  rendent  la  première  iî  coulan- 
te. Au  contraire  ,  toutes  les  fois  que 
nous  voulons  donner  de  la  dureté  à 
l'harmonie  de  notre  langue  ,  nous  fom- 
mes  forcés  d'entafîer  des  confonnes  de 
toutes  efpeces  qui  forment  des  articu- 
lations difficiles  &  rudes;  ce  qui  retarde 
la  marche  du  chant ,  &  contraint  fou- 
vent  la  Mufiqtie  d'aller  plus  lentement, 
précifément  quand  le  fens  âes  paroles 
exigeroit  le  plus  de  viteiTe. 

Si  je  voulois  m'étendre  fur  cet  arti- 
cle ,  je  pourrois  peut-être  vous  faire 
voir  encore  que  les  inverfions  de  la  lan- 
gue Italienne  font  beaucoup  plus  favo- 
rables à  la  bonne  mélodie  ,  que  l'ordre 
didactique  de  la  nôtre  }  de  qu'une  phrafe 
mufîcale  fe  développe  d'une  manière 
plus  agréable  &  plus  intéreffante,  quand 
le  fensdudifeours  long-temps  fufpendu 
fe  réfout  fur  le  verbe  avec  la  cadence  , 
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[lie  quand  il  fe  développe  à  mefure,  & 
ailTe  affoiblir  ou  fatisfaire  ainfi  par 
iegrés  le  defir  de  l'efprit  ;  tandis  que 
:elui  de  l'oreille  augmente  en  raifon 
:ontraire  jufqu'à  la  fin  de  la  phrafe.  Je 

l 'ous  prouverois  encore  que  l'art  des  fuf- 
)en(ions  3c  des  mots  entrecoupés ,  que 
'heureufe  conftitution  de  la  langue 
:end  il  familier  à  la  Mufique  Italienne, 
îft  entièrement  inconnu  dans  la  nôtre  ; 
*k  que  nous  n'ayons  d'autres  moyens 

1  3our  y  fuppléer  ,  que  des  fîlences ,  qui 
le  font  jamais  du  chant ,  Se  qui ,  dans 
;es  occafîons ,  montrent  plutôt  la  pau- 
vreté de  la  Mufîque,  que  les  reflburce* 

du  Muficien. 

II  me  refteroit  à  parler  de  l'ac- 
cent :  mais  ce  point  important  deman- 
de une  (î  profonde  difcuiîion  ,  qu'il 
vaut  mieux  la  réferver  à  une  meilleu- 
re main.  Je  vais  donc  pafTer  aux  cho- 
fes  plus  eifentielles  à  mon  objet ,  Se 
tâcher  d'examiner  notre  Mufique  en 
elle-même. 

Les  Italiens  prétendent  que  notre 
mélodie  eft  plate  ôc  fans  aucun  chant  s 
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ôc  toutes  les  nations  *  neutres  confir- 
ment unanimement  leur  jugement  fur 
ce  point.  De  notre  coté  nous  acculons  la 
leur  d'être  bizarre  Ôc  baroque  **.  J'ai- 
me mieux  croire  que  les  uns  ou  les  au- 
tres fe  trompent,  que  d'être  réduit  a 
dire  que  ,  dans  des  contrées  où  les 
fciences  ôc  tous  les  arts  font  parvenus 
à  un  Ci  haut  degré ,  la  Mufique  feule  eft 
encore  à  naître. 

Lés  moins  prévenus  d'entre  nous  *** 


*  Il  a  été  un  temps  ,  dit  Mylord  Schaftefbu- 
ty  ,  où  Pufagc  de  parler  François  avoit  mis 
parmi  nous  la  Mufique  Françoife  à  la  mode. 
Mais  bien-tôt  la  Mufique  Italienne,  nous  mon- 
trant la  nature  de  plus  près  ,  nous  dégoûta 
de  l'autre  s  Se  nous  la  fît  appercevoir  aufÏÏ  lour- 
de ,  auflî  plate ,  &  au/H  mauffade  qu'elle  i'eft 
en  effet. 

**  Il  me  femble  qu'on  n'ofe  plus  tant  faire 
ce  reproche  à  la  mélodie  Italienne  ,  depuis 
qu'elle  s'eft  fait  entendre  parmi  nous  :  c'eit  ainfi 
que  cette  Mufique  admirable  n'a  qu'à  fe  mon- 
trer telle  qu'elle  eft,  pour  fe  jufrifîer  de  tous 
les  torts  dont  on  l'accufe. 

***  Plufieurs  condamnent  l'exclufion  totale 
<jue  les  Amateurs  de  Mufique  donnent,  fans  ba-» 
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fe  contentent  de  dire  que  la  Mufique 
Italienne  ôc  la   Françoiie   font  toutes 
deux  bonnes ,  chacune  dans  fon  genre  , 
chacune  pour  la  langue  qui  lui  eft  pro- 
pre j  mais  ,  outre  que  les  autres  nations 
ne  conviennent  pas  de  cette  parité,  il 
I  refteroit  toujours  à  fçavoir  laquelle  des 
deux  langues  peut  comporter  le  meil- 
leur genre  de  Mufique  en  foi.  Queftion 
fort  agitée  en  France  ,   mais  qui  ne  le 
fera  jamais  ailleurs  }  queftion  qui  ne 
,  peut  être  décidée  que  par  une  oreille 
parfaitement  neutre ,  &  qui  par  confé- 
•  quent  devient  tous  les  jours  plus  diffi- 
1  cile   à  réfoudre  dans   le  feul  pays  où 
elle  foit  en  problême.  Voici  fur  ce  fu- 
,  jet  quelques  expériences    que  chacun 
:  eft  maître  de  vérifier ,  àc  qui  me  pa^ 
roiiTent  pouvoir  fervir  à  cetZQ  folution  , 
j  du  moins  quant  à  la  mélodie ,  à  laquelle 
I  feule  fe  réduit  prefque  toute  la  difpute. 

J'ai  pris  dans  les  deux  Mufiques  des 


lancer  ,  à  la  Mufique  Françoife  5  ces  modères 
conciliateurs  ne  voudroient  pas  de  goûcs  exclu- 
fifs  ,  comme  fi  l'amour  des  bonnes  chofes  de- 
voit  faire  aimer  les  mauYaifes. 
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airs  également  eftimés  chacun  dans  Ton 
genre  ;  ôc  ,  les  dépouillant  les  uns  de 
leurs  ports  de  voix  &  de  leurs  caden- 
ces éternelles  ,  les  autres  des  notes 
fous-entendues  que  le  compoiiteur  ne 
fe  donne  point  la  peine  d'écrire  ,  & 
dont  il  fe  remet  à  l'intelligence  du  Chan- 
teur *  ,  fe  les  ai  folfiés  exactement  fur 
la  note ,  fans  aucun  ornement ,  ôc  fans 
rien  fournir  de  moi-même  au  fens  ni  à 
la  liaifon  de  la  phrafe.  Je  ne  vous  dirai 
point  quel  a  été  dans  mon  efprit  le  ré- 
fultat  de  cette  comparaifon  ,  parce  que 
j'ai  le  droit  de  vous  propofer  mes  rai- 
fons  8c  non  pas  mon  autorité  :  je  vous 


*  Ceft  donner  toute  la  faveur  à  la  Mu/îque 
Françoife  >  que  de  s'y  prendre  ainfî  :  car  ces 
notes  fous-entendues  dans  l'Italienne,  ne  font 
pas  moins  de  l'eiTence  de  la  mélodie  que  celles 
qui  font  fur  le  papier.  Il  s'agit  moins  de  ce  qui 
eft  écrit  que  de  ce  qui  doit  fe  chanter ,  &  cette 
manière  de  noter  doit  feulement  pafTer  pour  une 
forte  d'abbréviation  j  au  lieu  que  les  cadences 
&  les  ports  de  voix  du  chant  François  font 
bien  ,  fi  l'on  veut ,  exigés  par  le  goût ,  mais  ne 
conftituent  point  la  mélodie ,  &  ne  font  pas  de 
fon.  elTence  ;  c'cft  pour  elle  une  forte  de  fard 
qui  couvre  fa  laideur  fans  la  détruire  3  &  qui 
ne  la  rend  que  plus  ridicule  aux  oreilles  fen- 
fibks. 

rends 
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rends  compte  feulement  des  moyens 
que  j'ai  pris  pour  me  déterminer  5  afin 
que  ,  fi  vous  les  trouvez  bons  >  vous 
puifiiez  les  employer  à  votre  tour.  Je 
dois  vous  avertir  feulement  ,  que  cette 
expérience  demande  bien  plus  de  pré- 
cautions qu'il  ne  femble.  La  première , 
Se  la  plus  difficile  de  toutes  ,  eft  d'être 
de  bonne-foi  ,  &  de  fe  rendre  égale- 
ment équitable  dans  le  choix  Se  dans 
le  jugement.  La  féconde  eft  que,  pour 
tenter  cet  examen  ,  il  faut  nécefTaire- 
ment  être  également  veifé  dans  les 
deux  ftyles  ;  autrement  celui  qui  feroit 
le  plus  familier  fe  préfenteroit  à  cha- 
que inftant  à  l'efprit  au  préjudice  de 
l'autre  j  &  cette  deuxième  condition, 
n'en:  guère  plus  facile  que  la  première  : 
car  de  tous  ceux  qui  connoifïent  bien 
l'une  de  l'autre  Muficuie  ,  nul  ne  balan- 
ce  fur  le  choix  ;  tk  Ton  a  pu  voir  par 
les  plaifans  barbouillages  de  ceux  qui 
fe  font  mêlés  d'attaquer  l'Italienne  , 
quelle  connoi(Tance  ils  avoient  d'elle  8c 
i  de  l'art  en  général. 

Je  dois  ajouter  qu'il  eft  efTentiel  d'al- 
ler bien  exactement  en  mefure  ;  mais 
je  prévois  que  cet  avertifTement  ,  fu- 
Tomc  IL  L 
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perflu  dans  tout  autre  pays  ,  fera  fort 
inutile  dans  celui-ci  ;  &  cetre  feule 
omifïion  entraîne  nécessairement  lin- 
compétence  du  jugement. 

Avec  toutes  ces  précautions,  le  carac- 
tère de  chaque  genre  ne  tarde  pas  à  fe 
déclarer  j  &  alors  il  eft  bien  difficile 
de  ne  pas  revêtir  les  phrafes  dQS  idées 
qui  leur  conviennent,  &  de  n'y  pas  ajou- 
ter, du  moins  par  l'efprit,  les  tours  &c 
les  ornemens  qu'on  a  la  force  de  leur 
refufer  par  le  chant.  Il  ne  faut  pas  non 
plus  s*en  tenir  à  une  feule  épreuve  ;  car 
un  air  peut  plaire  plus  qu'un  autre  , 
fans  que  cela  décide  de  la  préférence 
du  genre  ;  &  ce  n'eft  qu'après  un  grand 
nombre  d'eflais ,  qu'on  peut  établir  un 
jugement  raifonnable.  D'ailleurs  ,  en 
s'ôtant  la  connoilTance  des  paroles ,  on 
s'ote  celle  de  la  partie  la  plus  impor- 
tante de  la  'mélodie  ,  qui  eft  l'expref- 
fion  j  &  tout  ce  qu'on  peut  décider  par 
cette  voie ,  c'eft  fi  la  modulation  eft 
bonne  ,  &  fi  le  chant  a  du  naturel  de 
de  la  beauté.  Tout  cela  nous  montre 
combien  il  eft  difficile  de  prendre  affez 
de  précautions  contre  les  préjugés  ,  Se 
combien  le  raifonnement  nous  eft  né- 
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cefîaire  pour  nous  mettre  en  état  de  ju- 
ger fainement  des  chofes  de  soût. 

J'ai  fait  une  autre  épreuve  qui  de- 
mande moins  de  précautions  ,  &  qui 
vous   paroîtra  peut-être  plus  déciïive. 

ij'ai  donné  a  chanter  à  des  italiens  les 
plus  beaux  airs  de  Lulli ,  &  à  des  Mu- 
:  ficiens  François  des  airs  de  Léo  ,  Se  du 
j  Pergolefe,  &  j'ai  remarqué  que,  quoi- 
.  que  ceux  -  ci  fulTent  fort  éloignés  de 
fiifîr  le  vrai  goût  de  ces  morceaux ,  ils 
!  en  fentoient  pourtant  la  mélodie  ,  5c 
I  en  tiroient,  à  leur  manière ,  des  phrafes 
[de  Muilque  chantantes  ,  agréables  Se 
bien  cadencées.  Mais  les  Italiens  fol- 
Ù  fiant  très-exactement  nos  airs  les  plus 
1  pathétiques  ,  n'ont  jamais  pu  y  recon- 
Inoître  ni  phrafe  ,  ni  chant;  ce  n'etoie 
K  pas  pour  eux  de  la  Muiique  qui  eut  du 
l  Lens  j  mais  feulement  des  fuites  de  no- 
ces placées  fans  choix  &  comme  au  ha- 
zard  ;  ils  les  chantoient  précifémenc 
comme  vous  liriez  des  mots  Arabes 
écrits  en  caractères  François  *. 


*  Nos  Mufîciens  prétendent  tirer  un  grand 
ivantage  de  cette  différence.  Nous  exécutons 
'a  Mujique  Italienne  _,  difent-ils  avec  leur  fierté 

L  ij 
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Troisième  expérience.  J'ai  vu  à  Ve- 
nife  un  Arménien  ,  homme  d'efprit  , 
qui  n'avoit  jamais  entendu  de  Mufique, 
éz  devant  lequel  on  exécuta  dans  un 
même  concert  un  monologue  François 
qui  commence  par  ce  vers  : 

Temple  facré  ,  féjour  tranquille  : 

lit  un  air  de  Galuppi ,  qui  commence 
par  celui-ci  :  > 

Voi  che  languite  fenza  fperanza. 

L'un  &  l'autre  furent  chantés ,  médio- 
crement pour  le  François ,  Se  mal  poui 
l'Italien  5  par  un  homme  accoutume 
feulement  à  la  Mufique  Françoife ,  & 
alors  rrès-emhoufiafte  de  celle  de  M. 
Rameau.  Je  remarquai  dans  l'Armé- 
nien ,  durant  tout  le  chant  François , 
plus  de  furprife  que  de  plaiiir  j  maû 


accoutumée  ,  &  les  Italiens  ne  peuvent  exécuter 
la  nôtre  :  donc  notre  Mufique  vaut  mieux  que  h 
leur.  Ils  ne  voient  pas  qu'ils  devroient  tirer  un< 
eonféquence  toute  contraire  ,  &  dire  :  donc  le:  ! 
Italiens  ont  une  mélodie,  &  nous  n'en  avQru 


point. 


. 
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tout  le  monde  obferva  ,  dès  les  premiè- 
res mefures  de  l'air  Italien  ,  que  fon 
vifage  ôc  Tes  yeux  s'adouciiïbient.  Il 
étoit  enchanté  :  il  prêtoit  fon  ame  aux 
impreiîions  de  la  Muiîque  j  6c  quoiqu'il 
entendît  peu  la  langue ,  les  (impies  fons 
lui  caufoiént  un  raviffement  fenfibie. 
Dès  ce  moment  on  ne  put  plus  lui  faire 
écouter  aucun  air  François. 


1 


Mais,  fans  chercher  ailleurs  des  exern- 
pies,  n  avons-nous  pas  même,  parmi 
nous  pluheursperfonnes  qui,  neconnoif- 
fant  que  notre  Opéra,  croyoientde  bon- 
ne foi  n'avoir  aucun  goût  pour  le  chaut , 
&  n'ont  été  défabuiees  que  par  les  In- 
termèdes Italiens.  '  C'eit  precifément 
parce  qu'ils  ri'aimoient  que  la  véritable 
M ufique,  qu'ils  croyoient  ne  pas  aimer 
la  Muflque. 

J'avoue  que  tant  de  faits. m'ont  rendu 
douteufe  Pexiftence  de  notre  mélodie, 
&  m'ont  fait  foupçonne-r  qu'elle  pour- 
roit  bien  n'être  qu'une  forte  de  plain- 
chant  modulé ,  qui  n'a  rien  d'agréable  en 
lui  même  ,  qui  ne  plaît  qu'à  l'aide  de 
quelques  ornemens  arbitraires  ,  ôc  feu- 
lement à  ceux  qui  font  convenus  de  les 

L  iij 


246        Œuvres 

trouver  beaux.  Auflî  à  peine  notre  Ma- 
fique  eft-elle  fupportable  à  nos  propres 
oreilles ,  lorfqu'elle  eft  exécutée  par  des 
voix  médiocres  qui  manquent  d'art  pour 
la  faire  valoir.  Il  faut  des  Fel  &  des 
Jéliotte  pour  chanter  la  Aiu/îque  Fran- 
çoife  y  mais  route  voix  eft  bonne  peur 
l'Italienne  ,  parce  que  les  beautés  du 
chanr  Italien  font  dans  la  Mufîque  mê- 
me j  au  lieu  que  celles  du  chant  Fran- 
çois y  s'il  en  a  ,  ne  font  que  dans  l'art 
du  Ghanteur  *. 


Trois  chofes  me  paroiiTent  concourii 


«0 


*  Au  refte,  c'eft  une  erreur  de  croire  qu'en  gé*. 
néral  les  Chanteurs  Italiens  aient  moins  de  voii 
que  les  François.    Il  faut ,  au  contraire  ,  qu'ils 
aient  le  timbre  plus  fort  &  plus  harmonieux , 
pour  pouvoir  fe  faire  entendre  fur  les  Théâtres 
immenfes  de  l'Italie  ,  fans  ce/îer  de  ménagci 
Iqs  fons ,  comme  le  veut  la  Mu(ïque  Italienne, 
Le  chant  François  exige  tout  l'effort  des  pou- 
mons ,  toute  l'étendue  de  la  voix  :  plus  fort,, 
nous  difent  nos  Maîtres  ;  enflez  les  fons;  ouvre? 
la  bouche;  donnez  toute  votre  voix.  Plus  doux, 
difent  les  Maîtres  Italiens  t  ne  forcez  point; 
chantez  fans  gêne  ;  rendez  vos  fons  doux  ,  fle- 
xibles &  coulans  ;  réfervez  les  éclats  pour  ces 
momens  rares  &  padagers  où  il  faut  lurprendre 
&  déchirer.  Or,  il  me  paroît  que  ,  dans  la  né- 
ceiîité  de  fe  faire  entendre  ,  celui  là  doit  avoii 
plus  de  voix.,  qui  peut  fe  palier  de  crier. 
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à  la  perfection  de  la  mélodie  Italienne. 
La  première ,  e(l  la  douceur  de  la  lan- 
gue ,  qui ,  rendant  toutes  les  inflexions 
Faciles ,  laifTe  au  goût  du  Muficien  la 
liberté  d'en  faire  un  choix  plus  exquis, 
de  varier  davantage  les  combinaifons, 
&:  de  donner  à  chaque  Aéleur  un  tout 
de  chant  particulier  'y  de  même  que 
chaque  homme  a  [on  gefte  &  ion  ton 
qui  lui  font  propres ,  &  qui  le  distin- 
guent d'un  autre  homme. 

La  deuxième  eft  la  hardielïe  des  mo- 
dulations ,  qui ,  quoique  moins  fervile- 
ment  préparées  que  les  nôtres ,  fe  ren- 
dent plus  agréables ,  en  fe  rendant  plus 
fenfibles  >  &:,  fans  donner  de  la  dureté 
au  chant ,  ajoutent  une  vive  énergie  à 
Texpreilion.  C'eft  par  elle  que  le  Mu- 
ficien ,  palîant  brufquement  d'un  ton  ou 
d'un  mode  à  un  autre y  ôc  fupprimant , 
quand  il  le  faut,  les  traniîrions  intermé- 
diaires  Se  fcholaftiques ,  fçait  exprimer 
Iles  réticences,  les  interruptions,  les  dis- 
cours entre-coupés  ,  qui  font  le  langage 
des  paiïîons  impétueufes ,  que  le  bouil- 
lant Métaftafe  a  employé  fi  Souvent , 
que  les  Porpora  ,  les  Gaïuppi,  les  Coc- 
chi ,  les  Jumella,  les  Perez  ,  les  Terra- 
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deglias  ont  fçu  rendre  avec  fuccès ,  tk 
que  nos  Poètes  lyriques  connoifTent  auilî 
peu  que  nos  Muflciens. 

Le  troifième  avantage  ,  &  celui  qui 
prête  à  la  mélodie  fon  plus  grand  ef- 
fet ,  eft  l'extrême  précifion  de  m ef li- 
re qui  s'y  fait  fentir  dans  les  mouve- 
mens  les  plus  lents  ,  ainfi  que  dans  les 
plus  gais  :  précifion  qui  rend  le  chant 
animé  &  inrérefTant ,  Ïqs  accompagne- 
mens  vifs  &  cadencés  \  qui  multiplie 
réellement  les  chants ,  en  faifant  d'une 
même  combinai/on  de  fons  autant  de 
différentes  mélodies,  qu'il  y  a  de  ma- 
nières de  les  fcander  j  qui  porte  au  cœur 
tous  les  fentimens >  &  à  l'efprit  tous  les 
tableaux  j  qui  donne  au  Muficien  le 
moyen  de  mettre  en  airs  tous  les  carac- 
tères de  paroles  imaginables  ,  plusieurs 
dont  nous  n'avons  pas  même  l'idée  *  \ 


*  Pour  ne  pas  fortir  du  genre  comique  3  le 
feul  connu  à  Paris  ,  voyez  les  airs  :  Quando 
Sciolto  avro  il  contra  to  y  Sec.  Jo  6  un  vefpajo  t 
&c.  O  quefio,  o  quello  t'ai  a  rifolvere ,  Sec.  A  un 
gufto  da  fiordire  _,  &c.  Sti^ofo  mio  _,  fti\\ofo  y 
&c.  lofono  una  Don^ella ,  &c  Quanti  maeftri , 
quanti  dottori ,  &c.  1  Sbirri  già  lo  afpctano}  &c. 
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&  qui  rend  les  mouvemens  propres  a 
exprimer  tous  les  caractères  * ,  ou  un 
feul  mouvement  propre  à  contrarier  ôc 
changer  de  caractère  au  gré  du  Compo- 
steur. 

Voilà ,  ce  me  femble  >  lés  iources 
d'où  le  chant  Italien  tire  fes  charmes 
&  ion  énergie  ;  à  quoi  l'on  peut  ajou- 
ter une  nouvelle  de  très- forte  preuve 
de  l'avantage  de  fa  mélodie  ,  en  ce 
qu'elle  n'exige  pas  autant, que  la  notre 
de  ces  fréquens  renverfemens  d'har- 
monie ,  qui  donnent  à  la  Balfe-conci- 
nue  le  véritable  chant  d'un  deiTus.  Ceux 


•Ma  dunque  il  tejtamento  ,  Bec.  Senti  me  >'  fe 
brami  fiare  3  o  che  ri  fa  ,  cke  piacere ,  &c  :  tous 
cara&eres  d'airs  dont  la  Mufique  Françoife  n'a 
pas  les  premiers  élémens  ,  &  dont  elle  n'eft  pas 
en  état  d'exprimer  un  feui  mot. 

t 

•.  ..  *  Je  me  contenterai. d'en  citer  un  feu!  eiera- 
ple  .  mais  très- frappant  :  c'eft  l'air  :  Se  pur  d 'un 
infelice  ,  &c.  de  la  faufTc  Suivante  ;  air  très- 

pathétique  fax  un  mouvement  très-gai t  auquel 
il  n'a  manqué  qu'une  voix  pour  le  chanter,  un 
Orcheftre  pour  l'accomriz  -:r  .  des  oreilles  pour 
l'entendre  >  &  la  féconde  partie  qu'il  ne  falloir, 

?pas  fupprimer. 

L  v 
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qui  trouvent  de  fi  grandes  beautés  dans 
la  mélodie  Françoife ,  devroient  bien 
nous  dire  à  laquelle  de  ces  chofes  elle 
en  eft  redevable  ,  ou  nous  montrer  les 
avantages  qu'elle  a  pour  y  fuppléer. 

Quand  on  commence  à  connoître  la 
mélodie  Italienne  ,  on  ne  lui  trouve 
d'abord  que  des  gtaces  ,  &  on  ne  la 
croit  propre  qu'à  exprimer  des  fenti- 
mens  agréables  :  mais ,  pour  peu  qu'on 
étudie  fon  caractère  pathétique  &:  tra- 
gique ,  on  eft  bien-tot  furpris  de  la 
force  que  lui  prête  l'art  des  Compos- 
teurs dans  les  grands  morceaux  de  Mu- 
fique.  C'eft  à  l'aide  de  ces  modulations 
fçavantes,  de  cette  harmonie  fimpîe  & 
ure ,  de  ces  accompagnemens  vifs  & 
rillans,  que  ces  chants  divins  déchi- 
rent ou  ravilTent  i'ame  ,  mettent  le 
Spectateur  hors  de  lui-même  ,  Se  lui 
arrachent ,  dans  {es  tranfports  ,  des  cris 
dont  jamais  nos  tranquilles  Opéra  ne 
furent  honorés. 

Comment  le  Muiicien  vient-il  a  bout 
<îe  produire  ces  grands  effets  ?  Eft-ce  à 
force  de  contrafter  les  mouvemens,  de 
multiplier  les  accords  >  les  notes ,  les 


f 
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parties  ?  Eft-ce  à  force  d'entafTer  def-* 
fins  fur  defTins  ,  inflrumens  fur  inf- 
trumens  ?  Tour  ce  fatras  ,  qui  n'eft 
qu'un  mauvais  fupplément  où  le  génie 
manque  ,  étonfferoir  le  chant  loin  de 
l'animer  ,  détruiroit  l'intérêt  en  parta- 
geant l'attention.  Quelque  harmonie 
que  puhTent  faire  enfemble  piufieurs 
parties  toutes  bien  chantantes  ,  l'effet 
de  ces  beaux  chants  s'évanouit  aufïi  zbt 
qu'ils  Ce  font  entendre  à  ia  fois  \  8c  il 
ne  refte  que  celui  d'une  fuite  d'accords » 
qui  5  quoi  qu'on  puiffe  dire,  efi:  toujours 
froide  quand  la  mélodie  ne  l'anime  pas  ; 
<fe  forte  que  plus  on  entalfe  de  chants 
cnaî-à-propos ,  8c  moins  la  Muftque  eft 
agréable  8c  chantante  \  parce  qu'il  eft 
imnofîlble  à  l'oreille  de  fe  prêter  au 
même  inftant  à  piufieurs  mélodies  ,  8c 
que,  l'une  effaçant  i'imprefîion  de  l'au- 
tre ,  il  ne  réfulte  du  tout  que  de  la 
confusion  &  du  bruit,  Pour  qu'une  Mu- 
fique  devienne  intéreffante,  pour  qu'elle  * 
porte  à  l'ame  les  fentimens  qu'on  y 
veut  exciter ,  il  faut  que  routes  les  par- 
ties concourenr  à  fortifier  l'exprefllon 
du  fujet  ;  que  l'harmonie  ne  ferve  qu'à 
le  rendre  plus  énergique  j  que  l'accom- 
pagnement i'embeiliffe  ,  fans  le  cou- 

L  vj 
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vrir  ni  le  défigurer  }  que  la  BaiTe ,  par 
une  marche  uniforme  &  fimple,  guide 
en  quelque  forte  celui  qui  chance  & 
celui  qai  écoute  9  fans  que  ni  l'un ,  ni 
l'autre  s'en  apperçoive  ;  il  faut,  en  un 
mot ,  que  le  tout  enfemble  ne  porte  à 
la  fois  qu'une  mélodie  à  l'oreille  ,  ôc 
qu'une  idée  à  l'efprit. 

Cette  unité  de  mélodie  me  paroît 
une  règle  indifpenfable  &  non  moins 
importante  en  Mufique  ,  que  l'unité 
d'action  dans  une  Tragédie  ;  car  elle 
eft  fondée  fur  le  même  principe  ,  Se 
dirigée  vers  le  même  objet.  Au/îi  tous 
les  bons  Composteurs  Italiens  s'y  con- 
forment-ils avec  un  foin  qui  dégénère 
quelquefois  en  affectation  ;  &,  pour  peu 
qu'on  y  réfléchifTe ,  on  fent  bien- tôt  que 
c'eft  d'elle  que  leur  Mufique  tire  fen 
principal  effet.  C'eft  dans  cette  grande 
règle  qu'il  faut  chercher  la  caufe  des 
fréquens  accompagnemens  à  Funifîon 
«ju'on  remarque  dans  la  Mufique  Ita- 
lienne, &c  qui,  fortifiant  l'idée  du  chant, 
en  rendent  en  même  temps  les  fons  plus 
moelleux  ,  plus  doux  &  moins  rati- 
gans  pour  la  voix.  Ces  uniffons  ne  font 
point  praticables  dans  notre  Mufique, 
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C\  ce  n'eft  fur  quelques  caractères  d'airs 
choisis  &  tournés  exprès  pour  cela.  Ja- 
mais un  air  pathétique  François  ne  fe- 
roit  fupportable,  accompagné  de  cette 
manière  j  parce  que,  la  Mufique  vocale 
&  l'inftrumentale  ayant  parmi  nous  des 
caractères  difféiens ,  on  ne  peut ,  fans 
pécher  contre  la  mélodie  Se  le  goût  , 
appliquer  à  l'une  les  mêmes  tours  qui 
conviennent  à  l'autre;  fans  compter  que, 
la  mefure  étant  toujours  vague  &  in- 
déterminée ,  fur-tout  dans  les  airs  lents, 
les  inftrumens  de  la  voix  ne  pourroient 
jamais  s'accorder  ,  8:  ne  marcheroient 
point  aflez  de  concert  pour  produire 
enfemble  un  effet  agréable  Une  beauté 
qui  réfulte  encore  de  ces  uniiTbns,  c'eft 
de  donner  une  expreffion  plus  fenfîble 
à  la  mélodie ,  tantôt  en  renforçant  tout 
d'un  coup  les  inftiumens  fur  un  pafTage, 
tantôt  en  les  radouciiTant,  tantôt  en  leur 
donnant  un  trait  de  chant  énergique  5c 
faillant ,  que  la  voix  n'auroit  pu  faire , 
&  que  l'Auditeur  adroitement  trompé 
ne  lailîe  pas  de  lui  attribuer  ,  quand 
l'orcheftre  fçait  le  faire  fortir  à  propos. 
De  là  naît  encore  cette  parfaite  cor- 
refpondance  de  la  fymphonie  &  du 
chant ,  qui  fait  que  tous  les  traits  qu'em 
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admire  dans  Tune  ,  ne  font  que  des  dé- 
veloppemens  de  l'autre  :  de  forte  que 
e'eft  toujours  dans  la  partie  vocale  qu'il, 
faut  chercher  la  fource  de  toutes  les 
beautés  de  l'accompagnement.  Cet  ac- 
compagnement eft  fi  bien  uni  avec  le 
chant,  Se  fi  exactement  relatif  aux  paro- 
les ,  qu'il  femble  fouvent  déterminer  le 
jeu  ,  &  dicter  à  l'Acteur  le  gefte  qu'il 
doit  faire  *  j  &  tel  qui  n'auroit  pu  jouer 
le  rôle  fur  les  paroles  feules,  le  jouera 
très- ju (le  fur  la  Mufique  ,  parce  qu'elle 
fait  bien  fa  fonction  d'interprète. 

Au  refte  ,  il  s'en  faut  beaucoup  que 
les  accompagnemens  Italiens  foient 
tou  jours  à  l'uni  (Ton  de  la  voix.  Il  y  a 
deux  cas  afTez  fréquens  où  le  Muficien 
les  en  fépare  :  l'un  ,  quand  la  voix, rou- 
lant avec  légèreté  fur  des  cordes  d'har- 


*  On  en  trouve  des  exemples  fréquens  dans 
les  Intermèdes  qui  nous  ont  été  donnés  cette  an» 
née  y  entr'autres  ,  dans  l'air  :  A  un  gufto  da  fior* 
dire  ,  du  Maître  de  Mufîque  ;  dans  celui  fort 
Padrone,  de  la  Femme  orgueilleufe  ;  dans  celui 
•vifto  ben  ,  du  Tracollo  ;  dans  celui  tu  non  penfi 3 
no  yfiçnora  ,  de  la  Bohémienne  ;  &  dans  prefque 
tous  ceux  qui  demandent  du  jeu* 
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monie ,  fixe  afïèz  l'attention ,  pour  que 
l'accompagnement  ne  puifTe  la  parta- 
ger :  encore  alors  donne- t-on  tant  de 
(implicite  à  cet  accompagnement,  que 
l'oreille  ,  afTe&ée  feulement  d'accords 
agréables,  n'y  fent  aucun  chant  qui  puif- 
fe  la  diftraire.  L'autre  cas  demande  un 
peu  plus  de  foin  pour  le  faire  entendre. 

Quand  le  Mujlcïcn  fcaura  fon  art ,  dit 
l'Auteur  de  la  Lettre  fur  les  Sourds  8c 
les  Muers  ,  les  parties  d' accompagnement 
concourront  ou  à  fortifier  l'exprejjïon  de 
la  partie  chantante  j  ou  à  ajouter  de  nou- 
velles idées  que  le  fujet  demandoit  _,  &  que 
la  partie  chantante  n'aura  pu  rendre.  Ce 
paffage  me  paroît  renfermer  un  précepte 
très-utile  j  8c  voici  comment  je  penfe 
qu'on  doit  l'entendre. 

Si  îe  chant  eft  de  nature  à  exiger 
quelques  additions  ,  ou  ,  comme  di- 
foienr  nos  anciens  Muficiens ,  quelques 
diminutions*  ,  qui  ajoutent  a  l'expref- 
/lon  ou  à  l'agrément,  fans  détruire  en 


*  On  trouvera  le  mor  diminution  dans  le  <]ua* 
-ttième  volume  de  l'Encyclopédie. 
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cela  limité  de  mélodie  \  de  forte  que 
l'oreille  ,  qui  blâmeroit  peut-être  ces 
additions  faites  par  la  voix  ,  les  ap- 
prouve dans  l'accompagnement  &  s'en 
laide  doucement  affecter  ,  fans  ceiîer 
pour  cela  d'être  attentive  au  chant  : 
alors  l'habile  Mullcien,  en  les  ména- 
geant à  propos  &  les  employant  avec 
goût,  embellira  fon  fujet ,  &c  le  ren- 
dra plus  expreflïf,  fans  le  rendre 
moins  un  :  &:,  quoique  l'accompagne- 
ment n'y  foit  pas  exactement  fem- 
blabie  à  la  partie  chantante,  l'un  8c 
l'autre  ne  feront  pourtant  qu'un  chant 
Se  qu'une  mélodie.  Que  il  le  (ens  des 
paroles  comporte  une  idée  accefïoire 
que  le  chant  n'aura  pas  pu  rendre  ,  le 
Mufîcien  l'enchâiTera  dans  des  filences 
ou  dans  des  tenues,  de  manière  qu'il 
pui(Te  la  préfenter  à  l'Auditeur,  fans 
le  détourner  de  celle  du  chant.  L'avan- 
tage feroit  encore  plus  grand ,  il  cette 
idée  accefïoire  pouvoit  erre  rendue  par 
un  accompagnement  contraint  de  con- 
tinu ,  qui  fin  plutôt  un  léger  murmure 
qu'un  véritable  chant,  comme  feroit  le 
bruit  d'une  rivière  ou  le  gazouillement 
des  oifeaux  :  car  alors  le  Compofueur 
peurroit  féparer  tout-à-fait  le  chant  d« 
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l'accompagnement  ',  &  ,  deftinnnt  uni- 
quement ce  dernier  à  rendre  l'idée  ac- 
cefïoire  ,  il  difpofera  fon  chant  de  ma- 
nière à  donner  des  jours  fréquens  à  l'Or- 
cheftre ,  en  obfervant  avec  foin  que  la 
fymphonie  foit  toujours  dominée  par  îa 
partie  chantante  j  ce  qui  dépend  en- 
core plus  de  l'art  du  Composteur  ,  que 
de  l'exécution  des  Inftrumens  :  mais  ce- 
ci demande  une  expérience  confommée 
pour  éviter  la  duplicité  de  mélodie. 

Voila  tout  ce  que  la  règle  de  l'unité 
peut  accorder  au  goût  du  Musicien  , 
pour  parer  le  chant ,  ou  le  rendre  plus 
expreiîif ,  foit  en  embelii(ïant  le  fujet 
principal ,  foit  en  y  en  ajoutant  un  autre 
qui  lui  refteafïujetti.  Mais  de  faire  chan- 
ter à  part ,  des  Violons  d'un  coté  ,  de 
l'autre  des  Flûtes,  de  l'autre  des  Baf- 
fons ,  chacun  fur  un  deflin  particulier, 
&c  prefque  fans  rapport  entre  eux ,  & 
d'appeîler  tout  ce  cahos  ,  de  la  Ma(i- 
que  ,  c'eft  infulter  également  l'oreille 
6c  le  jugement  des  Auditeurs. 

Une  autre  chofe ,  qui  n'eft  pas  moins 
contraire  que  la  multiplication  des  par- 
ties ,  à  la  règle  que  je  viens  d'établir  > 
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c'eft  l'abus  ou  plutôt  l'ufage  des  fugues  % 
imitations  ,  doubles  deiîins  ,  &  autres 
beautés  arbitraires ,  &  dépure  conven- 
tion ,  qui  n'ont  prefque  de  mérite  que 
la  difficulté  vaincue ,  &  qui  toutes  ont 
été  inventées,  dans  lanaiflancede  l'Art, 
pour  faire  briller  le  fçavoir  ,  en  atten- 
dant qu'il  fut  queftion  du  génie.  Je  ne 
dis  pas  qu'il  foit  tout-à-fait  impoilible 
de  conferver  l'unité  de  mélodie  dans 
une  fucue  .  en  conduisant  habilement 
l'attention  de  l'Auditeur  d'une  partie  a 
l'autre,  à  mefure  que  le  fujet  y  palTe  ^ 
mais  ce  travail  eft  fi  pénible  ,  que  pref- 
que perfonne  n'y  réulîlt  ;  Se  il  ingrat, 
qu'à  peine  le  fuccès  peut-il  dédomma- 
ger de  la  fatigue  d'un  tel  ouvrage.  Tout 
cela  n'aboutifiant  qu'à  faire  du  bruit  , 
aiiiii  que  la  plupart  de  nos  chœuts  n"  ad- 
mirés *}eft  également  indigne  d'occu- 


*  Les  Italiens  ne  font  pas  eux-mêmes  tout-à- 
fait  revenus  de  ce  préjugé  barbare.  Ils  fe  piquent 
encore  d'avoir  dans  leurs  Eglifes  de  la  Mufiquc 
bruyante  j  ils  ont  fou  vent  des  MefTes  &  des  Mo- 
tets à  quatre  chœurs  ,  chacun  fur  un  de/îm 
différent  ;  mais  ks  grands  Maîtres  ne  font  que 
rire  de  tout  ce  fatras  Je  me  fouviens  que  Ter- 
radeglias s  me  parlant  de  plufieurs  Motets  de  fa 
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per  la  plume  d'un  homme  de  génie  , 
6c  l'attention  d'un  homme  de  goût.  A 
l'égard  des  contre- fugues ,  doubles  fu- 
gues ,  fugues  renverfées  ,  baffes  con- 
traintes ,  &  autres  fottifes  difficiles  ? 
que  l'oreille  ne  peut  fouffrir  >  &  que  la 
raifon  ne  peut  juftifier  }  ce  font  évidem- 
ment des  relies  de  barbarie  Se  de  mau- 
vais goût,  qui  ne  fubilftent,  comme  les 
portails  de  nos  Églifes  gothiques  ,  que 
pour  la  honte  de  ceux  qui  ont  eu  la  pa- 
tience de  les  faire. 

Il  a  été  un  tems  où  l'Italie  étoit  bar- 
bare ;  cV  même ,  après  la  renaiifance  des 
autres  Arts ,  que  l'Europe  lui  doit  tous , 
JaMufique,  plus  tardive,  n'y  a  point  pris 
aifément  cette  pureté  de  goût  qu'on  y 
voit  briller  aujourd'hui  :  &  l'on  ne  peut 
guère  donner  une  plus  mauvaiie  idée 
de  ce  qu'elle  étoit  alors,  qu'en  remar- 
quant qu'il  n'y  a  eu,  pendant  long-tems, 


composition  où  il  avoic  mis  des  cheeurs  travail- 
lés avec  un  grand  foin  ,  éroit  honreux  d'en  avoir 
fait  de  fi  beaux  ,  &  s'en  exeufoit  fur  fa  jeunefTe. 
Autrefois  ,  difoit-il ,  f  ai  mars  à  faire  du  bruit$ 
à  préfent  je  tâche  de  faire  de  la  Muiia^ue. 
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qu'une  même  Mufique  en  France  Se  en 
Italie  *  y  &c  que  les  Muficiens  des  deux 
contrées  communiqnoient  entr'eux ,  non 
pourtant  fans  qu'on  pût  remarquer  déjà 
dans  les  nôtres  le  germe  de  cette  ja~ 
loufie  ,  qui  eft  inféparable  de  rinfério- 
riré.  Lulli  même ,  allarmé  de  l'arrivée 
de  Corelli ,  fe  hâta  de  le  faire  chafTer 
de  France  :  ce  qui  lui  fut  d'autant  plus 
aifé  ,  que  Corelli  étoit  plus  grand-hom- 
me ,  par  conséquent  moins  courtifan 
que  lui.  Dans  ces  tems  où  la  Mufique 
mifToit  à.  peine  ,  elle  avoit  en  Italie 
cette  ridicule  emphafe  de  feience  har- 
monique,  ces  pédantefques  prétentions 


*  L'Abbé  Du  Bos  fe  tourmente  beaucoup  pour 
faire  honneur  aux  Pays-Bas ,  du  renouvellement 
de  la  Mufique  ;  &  cela  pourroit  s'admettre-,  fi 
.Van  donnoit  le  nom  de  Mudcjue,  à  un  continuel 
rempliflage  d'accords  ;  mais  C\  l'harmonie  n'eft 
que  la  baie  commune,  &  cjue  la  mélodie  feule 
conftitue  le  caraclere  ,  non-feulement  la  Mufi- 
que moderne  eft  née  en  Italie  ,  mais  il  y  a  quel- 
que apparence  que  ,  dans  toutes  nos  langues  vi- 
vantes ,  la  Mufique  Italienne  eft  la  feule  qui 
puifTe  réellement  exifter.  Du  temps  d'Orlande  8c 
deGoudimel, onfaifoitdel'harmonie&  des  fons: 
Corelli ,  Buonoucini ,  Vinci  &  PergoIefe_,  font 
l:s  premiers  qui  aient  fait  de  la  Mufique. 
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de  doctrine  qu'elle  a  chèrement  con- 
servées parmi  nous ,  &  par  lefquelles  on 
diftingue  aujourd'hui  cette Mufique  mé- 
thodique ,  compafTée  ,  mais  fans  génie  , 
fans  invention  &  fans  goût ,  qu'on  ap- 
pelle, à  Paris,  Mujïque  écrite  _,  par  ex- 
cellence ,  Se  qui  ,  tout  au  plus ,  n'eft 
bonne  en  effet  qu'à  écrire ,  ck  jamais  à 
exécuter. 

Depuis  même  que  les  Italiens  ont 
rendu  l'harmonie  plus  pure,  plus  fîn> 
pie  ,  8c  donné  tous  leurs  foins  a  la 
perfection  de  la  mélodie  ,  je  ne  nie  pas 
qu'il  ne  foit  encore  demeuré  parmi  eux 
quelques  légères  traces  de  fugues  & 
defîins  gothiques  ,  3c  quelquefois  de 
doubles  ec  triples  mélodies.  C'eft  de 
quoi  je  pourrois  citer  plusieurs  exem- 
ples dans  les  Intermèdes  qui  nous  font 
connus,  &,  entr'autres,  le  mauvais  qua- 
tuor ,  qui  eft  à  la  fin  de  la  Femme  orgueil- 
leufe.  Mais  outre  que  ces  chofes  fortenc 
du  caractère  établi  \  outre  qu'on  ne 
trouve  jamais  rien  de  femblable  dans 
les  Tragédies  ,  &  qu'il  n'eft  pas  plus 
jufte  de  juger  l'Opéra  Italien  fur  ces' 
farces  ,  que  de  juger  notre  Théâtre 
François  fur  Y  Impromptu  de  Campagne  x 
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ou  le  Baron  de  la  Crajfe  ;  il  faut  aufîî 
rendre  juftice  à  l'art  avec  lequel  les 
Compofiteurs  ont  fouvent  évité  dans 
ces  Intermèdes  les  pièges  qui  leur  é- 
toient  tendus  par  les  Poètes  ,  &  ont  fait 
tourner  au  profit  de  la  règle ,  des  fitua- 
tions  qui  femb.loient  les  forcer  a  l'en- 
freindre. 

De  toutes  les  parties  de  la  Mufîque  , 
la  plus  difficile  à  traiter ,  fans  fortir  de 
l'unité  de  mélodie ,  eft  le  Duo  ,  &  cet 
article  mérite  de  nous  arrêter  un  mo- 
ment.   L'Auteur  de  la  Lettre  fur  Om- 
phale  a  déjà  remarqué   que  les  Duo 
font  hors  de  la  nature  ;  car ,  rien  n'eft 
moins  naturel  que  de  voir  deux  perfon- 
nes  fe  parler  à  la  fois  durant  un  certain 
tems,  foi t  pour  dire  la  mêmechofe,foit 
pourfe  contredire,  fans  jamais  s'écouter , 
ni  fe  répondre.  Et  quand  cette  fuppofi- 
tion  pourroit  s'admettre  en  certains  cas , 
il  eft  bien  certain  que  ce  ne  feroit  jamais 
dans  la  Tragédie  ,  où  cette  indécence 
n'eft:  convenable  ni   à   la  dignité  des 
perfonnages  qu'on  y  fait  parler  ,  ni  à 
l'éducation  qu'on  leur  fuppofe.  Or  ,  le 
meilleur    moyen   de  fauver   cette  ab- 
£urdité  ^  c'eft  de  traiter  le  plus  qu'il  .eft 
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pofîible  le  Duo  en  Dialogue  ,  &  ce 
premier  foin  regarde  le  Pocce  ;  ce  qui 
regarde  le  Muficien ,  c'eft  de  trouver  un 
criant  convenable  au  fujet,  &  diftri- 
bué  de  telle  forte  que ,  chacun  des  In- 
terlocuteurs parlant  alternativement , 
toute  la  fuite  du  Dialogue  ne  forme 
qu'une  mélodie,  qui,  fans  changer  de 
fujet ,  ou  du  moins  fans  altérer  le  mou- 
vement ,  paiTe ,  dans  fon  progrès  ,  d'une 
partie  à  l'autre  ,  fans  ceiïer  d'être  une  % 
&  fans  enjamber.  Quand  on  joint  en- 
femble  les  deux  parties ,  (  ce  qui  doit  fe 

j  faire  rarement  &:  durer  peu  )  il   faut 

i  trouver  un  chant  fufceptible  d'une  mar- 
che par  tierces ,   ou   par   fixtes  ,   dans 

1  lequel  la  féconde  partie  faiTe  fon  effet 
fans  diftraire  l'oreille  de  la  première.  II 
faut  garder  la  dureté  des  diiTbnnances  , 

i  les  fons  perçans  &  renforcés  ,  le  fortif- 

yirno  de  l'Orcheltre  ,  pour  des  inftans  de 
défordre  Se  de  tranfports,  où  les  Acteurs, 
femblant  s'oublier  eux-mêmes  ,  portent 
leur  égarement  dans  l'ame  de  toutSpec- 

:i  tateur  fenfible  ,  8c  lui  font  éprouver  le 
pouvoir  de  l'harmonie  fobrement  me-** 
na^ée.    Mais  ces  inftans  doivent  être 

ij rares  &  amenés  avec  art.  Il  faut  pat- 
une  Mufique  douce  de  affedtueufe  avoir 
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déjà  difpofé  l'oreille  &  le  cœur  à  l  émo- 
tion ,  pour  que  l'un  &c  l'autre  fe  prêtent 
à  ces  ébranlemens  violens  ;  &  il  faut 
qu'ils  pafïent  avec  la  rapidité  qui  con- 
vient à  notre  foibîeffe  :  car  ,  quand 
l'agitation  eft  trop  forte  ,  elle  ne  fçau- 
roit  durer ,  &  tout  ce  qui  efl  au-delà  de 
la  nature  ne  touche  plus. 

En  difant  ce  que  les  Duo  doivent 
être  ,  j'ai  dit  précisément  ce  qu'ils  font 
dans  les  Opéra  Italiens.  Si  quelqu'un 
a  pu  entendre  fur  un  Théâtre  d'Italie 
un  Duo  tragique  chanté  par  deux  bons 
Acteurs  ,  &  accompagné  par  un  véri- 
table Orcheftre ,  fans  en  être  attendri  : 
s'il  a  pu  d'un  œil  fec  aflifter  aux  adieuj 
de  Mandane  &c  d'Atbace ,  je  le  tien? 
di^ne  de  pleurer  à  ceux  de  Lybie 
d'Épaphus. 

Mais  ,  fans  infifter  fur  les  Duo  tra- 
giques ,  genre  de  Mufique  dont  on  n'a 
pas  même  l'idée  à  Paris  ,  je  puis  vouï 
citer  un  Duo  comique  qui  y  eft  connu 
de  tout  le  monde  ,  &  je  le  citerai  har- 
diment comme  un  modèle  de  chant . 
d'unité  de  mélodie ,  de  dialogue  Se  de 
goût }  auquel ,  félon  moi ,  rien  ne  man- 
quera j| 
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quera y  quand  il  fera  bien  exécuté  ,  que 
âes  auditeurs  qui  (cachent  l'entendre  : 
c'eft  celui  du  premier  Acte  de  la  Serva 
Padrona  ,  Lo  conofco  a  auegl*  occhlettï  ^ 
&c.  J'avoue  que  peu  de  Miificiens  Fran- 
çois font  en  état  d'en  fentir  les  beau- 
tés ,  ôc  je  dirois  volontiers  du  Pen*o- 
lefe ,  comme  Ciceron  difoit  d'Homère  ; 
que  c'eft  déjà  avoir  fait  beaucoup  de 
progrès  dans  l'Art ,  que  de  fe  plaire  à 
fa  lecture. 

J'efpere  ,  Monde  ur  ,  que  vous  me 
pardonnerez  la  longueur  de  cet  article  , 
en  faveur  de  fa  nouveauté  ,  Se  de  l'im- 
portance de  fon  objet.  J'ai  cru  devoir 
m'étendre  un  peu  fur  une  règle  aufîï  ef- 
fentielle  que  celle  de  l'unité  de  mélo- 
die }  règle  dont  aucun  Théoricien  ,  que 
e  fçache  ,  n'a  parlé  jufqu'à  ce  jour  : 
que  les  Compoliteurs  Italiens  ont  feuls 
fende  &  pratiquée  ,  fans  fe  douter  , 
3eut-être  ,  de  fon  exiftence  j  Se  de  la- 
quelle dépendent  la  douceur  du  chant , 
la  force  de  l'expreffion ,  Se  prefque  tout 
le  charme  de  la  bonne  Mufique.  Avant 
que  de  quitter  ce  fujet  3  il  me  refte  à 
vous  montrer  qu'il  en  réfulte  de  nou- 
veaux avantages  pour  l'harmonie  même, 
Tome  IL  M 
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aux  dépens  de  laquelle  je  femblois  ac- 
corder rout  l'avantage  à  la  mélodie  j  ôc 
que  Texpreilion  du  chant  donne  lieu  à 
celle  des  accords ,  en  forçant  le  Com- 
posteur à  les  ménager. 

Vous  reffouvenez-vous  >  Monsieur  , 
d'avoir  entendu  quelquefois  dans  les 
Intermèdes  qu'on  nous  a  donnés  cette 
année  ?  le  fils  de  l'Entrepreneur  Italien  , 
jeune  enfant  de  dix  ans  au  plus ,  accom- 
pagner quelquefois  à  l'Opéra  ?  Nous  fû- 
mes frappés  dès  le  premier  jour ,  de 
l'effet  que  produifoit  fous  fes  petits 
doigts  l'accompagnement  du  Claveflin; 
&c  tout  le  Spedtacle  s'apperçut,  à  fon  jeu 
précis  de  brillant ,  que  ce  n'étoit  pas 
l'Accompagnateur  ordinaire.  Je  cher- 
chai auiîi-tôt  les  raifons  de  cette  diffé- 
rence ;  car  je  ne  doutois  pas  que  le 
fieur  Noblet  fût  bon  harmonifte  ,  & 
n'accompagnât  très  -  exactement  ;  mais 
quelle  fut  ma  furprife  ,  en  obfervant 
les  mains  du  petit  bon-homme,  de  voir 
qu'il  ne  rempliffoit  prefque  jamais  les 
accords  ,  qu'il  fupprimoit  beaucoup  de 
fons ,  Se  n'employoit  très-fouvent  que 
deux  doigts  ,  dont  l'un  fonnoit  prefque 
toujours  l'o&ave  de  la  Baffe  !  Quoi  ! 
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difois-je  en  moi-même  ,  l'harmonie 
complette  fait  moins  d'effet  que  l'har- 
monie mutilée  ,  &  nos  Accompagna- 
teurs ,  en  rendant  tous  les  accords  pleins, 
ne  font  qu'un  bruit  confus  ,  tandis  que 
:elui-ci  avec  moins  de  fons  fait  plus 
d'harmonie  ;  ou ,  du  moins ,  rend  fon 
iccompagnement  plus  fenfible  &  plus 
tgréable  !  Ceci  fut  pour  moi  un  pro- 
blème inquiétant  j  Se  j'en  compris  en- 
:ore  mieux  toute  l'importance,  quand, 
près  d'autres  obfervations ,  je  vis  que 
es  Italiens  accompagnoient  tous  de  la 
nême  manière  que  le  petit  Bambin, 
y:  que,  par  conféquent,  cette  épargne 
lans  leur  accompagnement  devoit  te- 
;ir  au  même  principe  que  celle  qu'ils 
ffe&ent  dans  leurs  partitions. 

Je  comprenois  bien  que  la  Baffe  étant 
*  fondement  de  toute  l'harmonie ,  doit 
Dujours  dominer  fur  le  refte  ,  &  que  , 
uand  les  autres  parties  l'étouffent  ou 
1  couvrent ,  il  en  réfulte  une  confu- 
j  on  qui  peut  rendre  l'harmonie  plus 
Durde  \  &  je  m'expliquois  ainfi  pour- 
uoi  les  Italiens ,  fi  économes  de  leur 
iain  droite  dans  l'accompagnement, 
^doublent  ordinairement  à  la  gauche 

M  ij 
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l'octave  de  la  Baffe  j  pourquoi  ils  met- 
tent  tant  de  Contre-balTes  dans  leurs 
Orcheftres  ;  &  pourquoi  ils  font  iî  fou- 
vent  marcher  leurs  quintes  *  avec  la 
Ba(Te ,  au  lieu  de  leur  donner  une  autre 
partie,  comme  les  François  ne  manquent 
jamais  de  faire.  Mais  ceci ,  qui  pouvoir 
rendre  raifort  de  la  netteté  des  accords, 
iren  rendoît  pas  de  leur  énergie  ,  cV  je 
vis  bien-tôt  qu'il  devoit  y  avoir  quel-; 
que  principe  plus  caché  8c  plus  fin  de 
î'exprefîion  que  je  remarquois  dans  la 
/implicite  de  l'harmonie  Italienne  ,  tan- 
dis que  je  trouvois  la  nôtre  fi  compo- 
sée y  fi  froide  &  fi  languiflante. 

Je  me  fouvins  alors  d'avoir  lu  dan; 
quelque  ouvrage  de  M.  Rameau  ,  qu* 
chaque  confonnance  a  fon  caractère  par- 
ticulier,  c'eft-à-dire ,  une  manière  d'af- 


*  On  peut  remarquer  ,  à  I'Orcheftre  de  notr 
Opéra,  que  dans  la  Mufique  Italienne  les  quinte 
ne  jouent  prefque  jamais  leur  partie ,  quand  ell 
eft  à  l'octave  de  ia  Baffe  j  peut-être  ne  daigne 
t-on  pas  même  la  copier  en  pareil  cas.  Ceux  qu 
conduifent  l'OrcheArc  ignoreroient-ils  que  c: 
défaut  de  Iiaifon  entre  la  Baffe  &  le  Dellus  ren 
l'harmonie  trop  feche  ? 
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fecter  Famé  qui  lui  eft  propre  j  que  l'effet 
de  ia  tierce  n'eft  poinc  le  même  que 
celui  de  la  quinte  ,  ni  l'effet  de  la  quarte 
le  même  que  celui  de  la  fîxte.  De  même 
les  tierces  de  les  iixtes  mineures  doivent 
produire  des  affections  différentes  de 
celles  que  produifent  les  tierces  &  les 
fîxtes  majeures  j  & ,  ces  faits  une  fois 
accordés ,  il  s'enfuit  affez  évidemment 
que  les  diffonnances  &  tous  les  interval- 
les polîibies  feront  aufîi  dans  le  même 
:as.  Expérience  que  la  raifon  confirme, 
puifque  ,  toutes  les  fois  que  les  rapports 
font  différens ,  l'impreiîion  ne  fçauroit 
être  la  même. 

Or  ,  me  difois-je  à  moi-même  en 
raifonnant  d'après  cette  fuppofition  ,  je 
\vois  clairement  que  deux  confonnances 
jijoûtées   l'une  à  l'autre  mal-à-propos, 
Quoique  félon  les  règles  des  accords, 
j  pourront ,  même  en  augmentant  l'har- 
Lqnonie,  affoiblir  mutuellement  leur  ef- 
fet, le  combattre,  ou  le  partager.    Si 
kout  l'effet  d'une  quinte  m'eft  néceffaire 
pour   i'exprefîion  dont  j'ai  befoin  ,  je 
peux  rifqtier  d'affoiblir  cette   expref- 
Ifion  par  un  troifième  fon,  qui,  divifant 
:ette  quinte  en  deux  autres  intervalles, 

M  iij 
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en  modifiera  néceffairement  l'effet  pat 
celui  des  deux  tierces  dans  lefquelles 
je  la  réfous  j  de  ces  tierces  mêmes  , 
quoique  le  tout  enfemble  faffe  une  fort 
bonne  harmonie  ,  étant  de  différente 
efpece  ,  peuvent  encore  nuire  mutuel- 
lement à  l'impreflion  l'une  de  l'autre. 
De  même  ,  fi  l'impreffion  fîmultanée  de 
la  quinte  &  des  deux  tierces  m'étoit  né- 
ceffaire,  j  affbiblirois  &  j'altérerois  mat- 
à- propos  cette  imprcflîon  ,  en  rettan- 
chant  un  des  trois  Tons  qui  en  forment 
l'accord.  Ce  raifonnement  devient  en- 
core plus  fehfible  ,  appliqué  a  la  dif- 
fonnance.  Srppofons  que  j'aie  befoin  de 
toute  la  dureté  du  triton  ,  ou  de  toute 
la  fadeur  cle  la  faulïe  quinte  j  oppofî- 
tion  ,  pour  le  dire  en  paifant  ,  qui 
prouve  combien  les  divers  renverfe- 
mens  des  accords  en  peuvent  changer 
l'effet}  fi  dans  une  telle  circonftance, 
au  lieu  de  porter  a  l'oreille  les  deux 
uniques  fons  qui  forment  la  diffonnan- 
ce  ,  je  m'avife  de  remplir  l'accord  de 
tous  ceux  qui  lui  conviennent  ,  alors 
j'ajoute  au  triton  la  féconde  &  la  fixte, 
ck  à  la  faufîe  quinte  la  fixte  &:  la  tierce , 
c'eft-à-dire  ,  qu'introduifint  dans  cha- 
cun de  ces  accords  une  nouvelle  diffon- 
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nance,  j'y  introduis  en  même  temps  trois 
confonnances  ,  qui  doivent  néceffaire- 
ment  en  tempérer  Se  affaiblir  l'effet ,  en 
rendant  un  de  ces  accords  moins  fade  , 
8c  l'autre  moins  dur.  C'eftdonc  un  prin- 
cipe certain  ôc  fondé  dans   la  nature  , 
que  toute  Mufique  où  l'harmonie  eft 
fcrupuleufement  remplie ,  tout  accom- 
pagnement où   tous    les    accords   font 
complets ,  doit  faire  beaucoup  de  bruit  5 
mais  avoir  très-peu  d'exprelîion  :  ce  qui 
eft  précisément  le  caractère  de  la  Mu- 
fique Françoife.   11  eftvrai  qu'en  ména- 
geant les  accords  &  les  patries ,  le  choix 
devient  difficile  ,  3c  demande  beaucoup 
d'expérience  3c  de  goût  pour  le  faire 
toujours  à  propos  ;  mais  s'il  y  a  une  rè- 
gle pour  aider  au  Compoiueur  à  fe  bien 
conduire  en  pareille  occafion  ,  c'efl  cer- 
tainement celle  de  l'unité  de  mélodie, 
que  j'ai  tâché  d'établir  ;  ce  qui  fe  rap- 
porte au  caractère  de  la  Mufique  Italien- 
ne ,   de  rend  raifon  de  la  douceur  du 
chant ,  jointe  à  la  force  d'expreiîion  qui 
y  règne. 

Il  fuit  de  tout  ceci ,  qu'après  avoir 
bien  étudié  les  règles  élémentaires  de 
l'harmonie ,  le  Muficien  ne  doit  point 
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fe  hâter  de  la  prodiguer  inconsidéré* 
menr ,  ni  fe  croire  en  état  de  compofer , 
parce  qu'il  fçait  remplir  des  accords  j 
mais  qu'il  doit,  avant  que  de  mettre 
la  main  à  l'œuvre  ,  s'appliquer  à  l'étu- 
de beaucoup  plus  longue  &  plus  diffi- 
cile des  impreflions  diverfes  que  les  con- 
fonnances  ,  les  diflonnances  &c  tous  les 
accords  font  fur  les  oreilles  fenfibles, 
ôc  fe  dire  fouvent  à  lui-même  ,  que  le 
grand  art  du  Compoiiteur^  ne  confifle 
pas  moins  a  fçavoir  difcerner  dans  l'oc- 
cafion  les  fons  qu'on  doit  fiipprimer , 
que  ceux  dont  il  faut  faire  ufage.  Oeil 
en  étudiant  Se  feuilletant  fans  ceiTe  les 
chef-d'œuvres  de  l'Italie,  qu'il  appren- 
dra à  faire  ce  choix  exquis  ,  fi  la  na- 
ture lui  a  donné  affez  de  génie  &  de 
goût  pour  en  fentir  la  nécefiîté  :  car  , 
les  difficultés  de  l'art  ne  fe  laifTent  ap- 
percevoir  qu'a  ceux  qui  font  faits  pour 
les  vaincre,  lk  ceux-là  ne  s'aviferont 
pas  de  compter  avec  mépris  les  portées 
vuides  d'une  partition  :  mais  voyant  la 
facilité  qu'un  Ecolier  auroit  eue  à  les 
remplir,  ils  foupçonneront  <k  cherche- 
ront les  raifons  de  cette  (implicite  trom- 
peufe,  d'autant  plus  admirable,  qu'elle 
cache  des  prodiges  fous  une  feinte  né- 
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gligence  ,  Se  que  Xartc  chc  tutto  fà  j 
nulla  Ji  fcuopre. 

Voilà ,  à  ce  qu'il  me  fembîe ,  la  caufe 
des  effets  furprenans  que  produit  l'har- 
monie de  la  Mufique  Italienne  >  quoi- 
que beaucoup  moins  chargée  que  la  nô- 
tre ,  qui  en  produit  il  peu.  Ce  qui  ne 
(ignifie  pas  qu'il  ne  faille  jamais  rem- 
plir l'harmonie  j  mais  qu'il  ne  faut  la 
remplir  qu'avec  choix  Se  difeernement  ; 
ce  n'eit  pas  non  plus  à  dire  que ,  pour  ce 
choix ,  le  Muficien  foit  obligé  de  faire 
tous  ces  raifennemens  ;  .mais  qu'il  en 
doit  fentir  le  réfultar.  C'eft  à  lui  d'avoir 
du  génie  Se  du  goût  pour  trouver  les 
chofes  d'effet  j  c'eft  au  Théoricien  a  en 
chercher  les  caufes  5  Se  à  dire  pourquoi 
ce  font  des  chofes  d'effet. 

Si  vous  jettez  les  yeux  fur  nos  com- 
portions modernes ,  fur-tout  fi  vous  les 
écoutez,  vous  reconnoîtrez  bien-tôt  que 
nos  Muficiens  ont  Ci  mal  compris  tout 
ceci ,  que  ,  s'efforçant  d'arriver  au  mê- 
me but ,  ils  ont  directement  fuivi  là 
route  oppofée  ;  Se ,  s'il  rneft  permis  de 
vous  dire  naturellement  ma  penfée  , 

M  v 
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je  trouve  que  plus  notre  Mufique  fe 
perfectionne  en  apparence  ,  ôc  plus  elle 
fe  gâte  en  effet.  11  étoit  peut-être  né- 
ceiiaire  qu'elle  vînt  au  point  où  elle  eft , 
pour  accoutumer  infenfiblement  nos 
oreilles  à  rejetter  les  préjugés  de  l'ha- 
bitude ,  de  à  goûter  d'autres  airs  que 
ceux  dont  nos  nourrices  nous  ont  en- 
dormis }  mais  je  prévois  que  ,  pour  la 
porter  au  très-médiocre  degré  de  bonté 
dont  elle  eftfufceptible  ,  il  faudra,  tôt 
ou  tard  ,  commencer  par  redefeendre 
ou  remonter  au  point  où  Lulli  i'avoit 
mife.  Convenons  que  l'harmonie  de  ce 
célèbre  Muficien  eft  plus  pure  &  moins 
renverfée  ;  que  fes  Baffes  font  plus  na- 
turelles ,  &  marchent  plus  rondement; 
que  fon  chant  eft  mieux  fuivi}  que  fes  ac- 
compagnemens  moins  chargés  naiftent 
mieux  du  fujet ,  &  en  fortent  moins  ; 
que  fon  récitatif  eft  beaucoup  moins 
maniéré  ,  &  par  conféquent  beaucoup 
meilleur  que  le  nôtre  :  ce  qui  fe  confir- 
me par  le  goût  de  l'exécution  ;  car 
l'ancien  récitatif  étoit  rendu  par  les 
Acteurs  de  ce  temps-là  tout  autrement 
que  nous  ne  faifons  aujourd'hui  ;  il  étoit 
plus  vif  &  moins  traînant  m7  on  le  chan- 
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toit  moins  ,  &  on  le  déclamoit  davan- 
tage *.  Les  cadences  ,  les  ports  de  voix 
fe  font  multipliés  dans  le  nôtre  ;  il  eft 
devenu  encore  plus  languiiTant ,  &  l'on 
n'y  trouve  prefque  plus  rien  qui  le  dis- 
tingue de  ce  qu'il  nous  plaît  a  appeller 


air. 


Puifqu'il  eft  queftion  d'airs  Se  de  ré- 
citatifs ,  vous  voulez  bien  ,  Monfieur , 
que  je  termine  cette  Lettre  par  quel- 
ques obfervauons  fur  l'un  &  fur  l'autre, 
qui  deviendront  peut-être  des  éclaircif- 
femens  utiles  à  ia  Solution  du  problè- 
me dont  il  s*agit. 

On  peut:  juger  de  l'idée  de  nos  Mili- 
ciens fur  la  conftitution  d'un  Opéra  « 
par  la  fmgularité  de  leur  nomenclatu- 
re. Ces  grands  morceaux  de  la  Mu- 
iïque  Italienne  qui  ravivent  ;  ces  chef- 
d'œuvres  de  génie  qui  arrachent  des 


*  Cela  fc  prouve  par  la  durée  des  Opéra  de 
Lulli ,  beaucoup  plus  grande  aujourd'hui  que  de 
fon  temps  ,  felou  le  rapport  unanime  de  tous 
ceux  qui  les  ont  vus  anciennement.  /HifTi  tou- 
tes les  fois  qu'on  redonne  ces  Opéra,  eft-on  obli- 
gé d'y  faire  des  retranchemens  conûdérabies. 
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larmes ,  qui  offrent  les  tableaux  les  plus 
frappans,  qui  peignent  les  Emanons  les 
plus  vives  ,  &  portent  dans  l'ame  tou- 
tes les  pallions  qu'ils  expriment  ,  les 
François  les  appellent  des  ariettes.  Ils 
donnent  le  nom  d'airs  a  ces  infipides 
chanfonnettes  ,  dont  ils  entre -mêlent 
les  fcenes  de  leurs  Opéra  ,  &  réfervent 
celui  de  monologues  par  excellence  à 
ces  traînantes  &  ennuyeufes  lamenta- 
tions ,  à  qui  il  ne  manque  ,  pour  ailbu- 
pir  tout  le  monde ,  que  d'être  chantées 
j uile  &  fans  cris»    - 

Dans  les  Opéra  Italiens  tous  les  airs 
font  en  fituation  Se  font  partie  des  fce- 
nes. Tantôt  c'eft  un  père  défefpéré , 
qui  croit  voir  l'ombre  d'un  fils  qu'il  a 
fait  mourir  iniuftement ,  lui  reprocher 
fa  cruauté  :  tantôt  c'eft  un  Prince  dé- 
bonnaire 3  qui  ,  forcé  de  donner  un 
exemple  de  févérité  •>  demande  aux 
Dieux  de  lui  ôter  l'empire  ,  ou  de  lui 
donner  un  cœur  moins  fenfible.  Ici  , 
c'eft  une  mère  tendre  qui  verfe  des  lar- 
mes en  retrouvant  fon  fais  qu'elle  croyoit 
mort.  Xà,  c'eft  le  langage  de  l'amour  3 
non  rempli  de  ce  fade  fk  puérile  gaîi- 
mathias  de  flammes  &  de  chaînes ,  mais 
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tragique,  vif,  bouillant,  entrecoupé, 
&  tel  qu'il  convient  aux  paffions  im- 
pétueufes.  C'eft  fur  de  telles  paroles 
qu'il  fied  bien  de  déployer  toutes  les 
rie  nèfles  d'une  Manque  pleine  de  force 
ôc  d'expreflion  ,  ôc  de  renchérir  fur  l'é- 
nergie de  la  Poëile  par  celle  de  l'har- 
monie de  du  chant.  Au  contraire ,  les 
paroles  de  nos  ariettes  ,  toujours  déta- 
chées du  fujet  ,  ne  font  qu'un  mifé- 
rable  jargon  emmiellé  ,  qu'on  eft  trop 
heureux  de  ne  pas  entendre  :  c'eft  une 
collection  faite  au  hazard  du  très-petit 
nombre  de  mots  fonores  que  notre  lan  • 
gue  peut  fournir  ,  tournés  &  retour- 
nés de  toutes  les  manières  ,  excepté  de 
celle  qui  pourrait  leur  donner  du  {ens* 
C'eft  fur  ces  impertinens  amphigouris 
que  nos  Muiiciens  épuifent  leur  goût 
ôc  leur  fçavoir  ,  ôc  nos  Acteurs  leurs 
geftes  ôc  leurs  poumons  }  c'eft  à  ces 
morceaux  extravagans  que  nos  femmes 
fe  pâment  d'admiration  \  ôc  la  preuve 
la  plus  marquée  que  la  Mufique  Fran- 
çoife  ne  fçait  ni  peindre  ,  ni  parler  , 
c'eft  qu'elle  ne  peut  développer  le  peu 
de  beautés  dont  elle  eft  fufceptible  * 
que  fur  des  paroles  qui  ne  lignifient 
rien»  Cependant ,  à  entendre  les  Fran- 


••* 
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çois  parler  de  Mufîque,  on  croiroir  que 
c'eft  dans  leurs  Opéra  qu'elle  peint  de 
grands  tableaux  Se  de  grandes  paillons , 
Se  qu'on  ne  trouve  que  des  ariettes  dans 
les  Opéra  Italiens  ,  où  le  nom  même 
d'ariette  j  Se  la  ridicule  chofe  qu'il  ex- 
prime ,  font  également  inconnus.  Il  ne 
faut  pas  être  furpris  de  la  groffiereté  de 
ces  préjugés  :  ta  Mufique  Italienne  n'a 
d'ennemis  ,  même  parmi  nous  ,  que 
ceux  qui  n'y  connoiiTent  rien  ;  &:  tous 
les  François  qui  ont  tenté  de  l'étudier 
dans  le  féal  cîeffein  de  la  critiquer  en 
connoiflance  de  caufe  ,  ont  bien-tôt  été 
les  plus  zélés  admirateurs  *. 

Après  les  ariettes  5  qui  font ,  à  Paris, 
le  triomphe  du  goût  moderne  ,  vien- 
nent les  fameux  monologues  qu'on  ad- 
mire dans  nos  anciens  Opéra.  Sur  quoi 
Ton  doit  remarquer  que  nos  plus  beaux 
airs  font  toujours  dans  les  monolo- 
gues >  Se  jamais  dans  les  fcènes ,  parce 


*  C'eft  un  préjugé  peu  favorable  à  h  Mufî- 
ueFrançoife,  que  ceux  qui  laméprifent  le  plus 
«oient  piécifément  ceux  qui  la  connoifïenc  le 
mieux  ;  car  elle  efl:  auffi  ridicule  quand  on  l'exa- 
mine ,  qu'infupportable  quand  on  l'écoute. 


?, 
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que  nos  Acteurs  n'ayant  aucun  jeu  muet , 
3c  la  Mufique  n'indiquant  aucun  gefte  , 
de  ne  peignant  aucune  fîtuation  ,  celui 
qui  garde  le  filence  ne  feait  que  faire 
de  fa  perfonne  >  pendant  que  l'autre 
chante. 

Le  caractère  tramant  de  la  langue , 
le  peu  de  flexibilité  de  nos  voix  3  6c  le 
ton  lamentable  qui  règne  perpétuelle- 
ment dans  notre  Opéra  ,  mettent  pref- 
que  tous  les  monologues  François  fur 
un  mouvement  lent  j  6c  comme  la  me- 
nue ne  s'y  fait  fentir  ni  dans  le  chant , 
ni  dans  la  BalTe  ,  ni  dans  l'accompa- 
gnement ,  rien  n'eft  11  traînant  ,  fî  lâ- 
che ,  fi  languiflant  que  ces  beaux  mo- 
nologues que  tout  le  monde  admire  en 
bâillant.  Ils  voudroient  être  trifles ,  & 
ne  font  qu'ennuyeux  >  ils  voudroient 
toucher  le  cœur ,  6c  ne  font  qu'affliger 
ies  oreilles. 

Les  Italiens  font  plus  adroits  dans 
leurs  Adagio  ;  car ,  lorfque  le  chant  efb 
fî  lent  qu'il  feroit  à  craindre  qu'il  ne 
laifsât  affoiblir  l'idée  de  la  mefure ,  ils 
font  marcher  la  Baffe  par  notes  égales 
«mi  marquent  le  mouvement  >  ôc  l'ae- 
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compagncmenr  le  marque  aufll  par  des 
fubdivi fions  de  notes ,  qui,  foutenant  la 
voix  &  l'oreille  en  mefure  ,  ne  rendent 
le  chant  que  plus  agréable,  Se  fur-tout 
plus  énergique  par  cette  précifion. 
Mais  ,  la  nature  du  chant  François  in- 
terdit cette  refîource  à  nos  Compcfi- 
teurs  j  car  ,  dès  que  l'Acteur  feroit  forcé 
d'aller  en  mefure  ,  il  ne  pourroit  plus 
développer  fa  voix  ni  fon  jeu  ,  traîner 
fon  chant ,  renfler ,  prolonger  fes  fons, 
ni  crier  à  pleine  tête;  &  par  conféquent 
il  ne  feroit  plus  applaudi. 

Mais ,  ce  qui  prévient  encore  plus 
efficacement  la  monotonie  5c  l'ennui 
dans  les  Tragédies  Italiennes ,  c'eft  l'a- 
vantage de  pouvoir  exprimer  tous  les 
fentimens ,  &  peindre  tous  les  carac- 
tères avec  telle  mefure  5c  tel  mouve- 
ment qu'il  plaît  au  Compofiteur.  No- 
tre mélodie ,  qui  ne  dit  rien  par  elle- 
même  ,  tire  toute  fon  exprefîion  du 
mouvement  qu'on  lui  donne  j  elle  eft 
forcément  trifte  fur  une  mefure  lente , 
furieufe  ou  gaie  fur  un  mouvement  vif, 
grave  fur  un  mouvement  modéré  :  le 
chant  n'y  fait  prefque  rien  \  la  mefure 
ieule,  ou,  pour  parler  plus  jufle,  le  feul 
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degré  de  virefTe  détermine  le  caractère. 
Mais  ,  la  mélodie  Italienne  trouve  dans 
chaque  mouvement  des  exr  reliions  pour 
tous  les  caractères ,  des  tableaux  pour 
tous  les  objets.  Elle  eft,  quand  il  plaît 
au  Muficien  ,  trifte  fur  un  mouvement 
vif,  gaie  fur  un  mouvement  lent  j  &, 
comme  je  l'ai  déjà. dit,  elle  change, 
fur  le  même  mouvement  de  caractère 
au  gré  du  Comportent  }  ce  qui  lui  don- 
ne la  facilité  des  contraires  ,  fans  dé- 
pendre en  cela  du  Pocte ,  Se  fans  s'expo- 
ier  à  des  contre-fens. 

Voilà  la  fource  de  cette  prodigieufe 
variété  ,  que  les  grands  Maîtres  d'ïtahe 
fçavent  réoandre  dans  leurs  Opéra ,  ù.ns 
jamais  fortir  de  la  nature  :  variété  qui 
prévient  la  monotonie  ,  la  langueur  ôc 
l'ennui  ,  &  que  les  Mu/iciens  François 
ne  peuvent  imiter  ,  parce  que  leurs 
mouvemens  font  donnés  par  le  fens  des 
paroles  ,  &  qu'ils  font  forcés  de  s'y  te- 
nir,  s'ils  ne  veulent  tomber  dans  des 
contre-fens  ridicules. 

A  l'égard  du  récitatif,  dont  il  me 
refte  à  parler,  il  femble  que,  pour  en  bien 
juger  ,  il  faudroit  une  fois  fçavoir  pré- 
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cifément  ce  que  c'eft  j  car  ,  jufqu'ici , 
je  ne  fçache  pas  que,  de  cous  ceux  qui 
en  qiic  difputé  5  perfonne  fe  foie  avifé 
de  le  définir,  je  ne  fçais  ,  Monlieur, 
quelle  idée  vous  pouvez  avoir  de  ce 
mot  j  quant  a  moi ,  j'appelle  récitatif 
une  déclamation  harmonieufe ,  c'elt-à- 
dire  ,  une  déclamation  dont  toutes  les 
inflexions  fe  font  par  intervalles  har- 
moniques. D'où,  il  fuit  que  ,  comme 
chaque  langue  a  une  déclamation  qui 
lui  eft  propre ,  chaque  langue  doit  aufli 
avoir  fon  récitatif  particulier  j  ce  qui 
v  n'empêche  pas  qu'on  ne  puiiTe  très-bien 
comparer  un  récitatif  à  un  autre  ,  pour 
içavoir  lequel  des  deux  eft  le  meilleur, 
ou  celui  qui  fe  rapporte  le  mieux  à  fon 
objet. 

Le  récitatif  eft  néceftaire  dans  les 
drames  lyriques,  i°.  pour  lier  l'action 
&  rendre  le  îpe&acle  un.  2°.  pour  faire 
valoir  les  airs ,  dont  la  continuité  de- 
viendrait infupportable.  30.  pour  expri- 
mer une  multitude  de  chofes  qui  ne 
peuvent  ou  ne  doivent  point  Être  ex- 
primées par  la  Mufique  chantante  & 
cadencée.  La  /impie  déclamation  ne 
pourroit  convenir  à  tout  cela  dans  un 
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ouvrage  lyrique ,  parce  que  la  tranfi- 
tion  de  la  parole  au  chant ,  &  fur-tout 
du  chant  à  la  parole  ,  a  une  dureté  à  la- 
quelle l'oreille  fe  prête  difficilement  ? 
Se  forme  un  contrafte  choquant  qui  dé- 
truit toute  rilluilon  ,  &c  par  conféquent 
l'intérêt  ;  car  il  y  a  une  forte  de  vrai- 
femblance  qu'il  faut  conferver  3  même 
à  l'Opéra ,  en  rendant  le  difeours  telle- 
ment uniforme  3  que  le  tout  puiffe  ctre 
pris  au  moins  pour  une  langue  hypo- 
thétique. Joignez  à  cela  que  le  fe  cours 
des  accords  augmente  l'énergie  de  la 
déclamation  harmonieufe  5  8c  dédom- 
mage avantageufement  de  ce  qu'elle  a 
de  moins  naturel  dans  les  intonations. 

Il  efl  évident ,  d'après  ces  idées ,  que 
le  meilleur  récitatif  3  dans  quelque  lan- 
gue que  ce  foit ,  Il  elle  a ,  d'ailleurs ,  les 
conditions  nécelTaires,  eft  celui  qui  ap- 
proche le  plus  de  la  parole  j  s'il  y  en 
avoit  un  qui  en  approchât  tellement, 
en  confervant  l'harmonie  qui  lui  con- 
vient 3  que  l'oreille  ou  l'efprit  pût  s'y 
tromper  ,  on  devroit  prononcer  hardi- 
ment que  celui-là  auroit  atteint  toute 
la  perfeclion  dont  aucun  récitatif  puiffe 
être  fufceptible. 
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Examinons  maintenant  fur  cette  rè- 
gle ce  qu'on  appelle  ,  en  France  ,  réci~ 
taùf;  &  dites-moi ,  je  vous  prie,  quel 
rapport  vous  pouvez  trouver  entre  ce 
récitatif  &  notre  déclamation  ?  Com- 
ment concevrez-vous  jamais  que  la  lan- 
gue Françoife  ,  dont  l'accent  eft  11  uni , 
fi  (impie,  fi  modefte ,  Ci  peu  chantant 9 
foit  bien  rendue  par  les  bruyantes  &c 
criardes  intonations  de  ce  récitatif,  &C 
qu'il  y  ait   quelque  rapport  entre    les 
douces  inflexions  de  la  parole  ,  &c  ces 
fons  foutenus  &  renflés  ,  ou  plutôt  ces 
•cris  éternels  qui  font  le  tifïu  de  cette 
partie  de  notre  Mufique  ,  encore  plus 
même  que  des  airs  ?  Faites ,  par  exem- 
ple ,  réciter  à  quelqu'un  qui  fçache  lire , 
les  quatre  premiers  vers  de  la  fameufe 
reconnoiffance  d'Iohi^énie,  A  peine  ter 
connoitrez-vous  quelques  Ictères  iné- 
galités  .  quelques  foibîes  inflexions  de 
voix  dans  un  récit  tranquille,  qui  n'a 
rien  de  vif,  ni  de  paffionné  ,  rien  qui 
doive  engager  celle  qui  le  fait  à  élever 
ou  abaifler  la  voix.    Faites  enfuite  ré- 
citer par  une  de  nos  Actrices  ces  mê- 
mes vers  fur  la  note  du  Muficien  ,  &c 
tâchez  ,  fi  vous  le  pouvez  ,  de  fuppor- 
ter  ccttQ  extravagante  criaillerie  ,  qui 
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parte  à  chaque  inftant  de  bas  en  haut, 
de  de  haut  en  bas  ,  parcourt  fans  fujet 
toute  l'étendue  de  la  voix  ,  <Sc  fufpend 
le  récit  hors  de  propos  pour  filer  de 
beaux  fons  fur  des  fyllabesqui  ne  figni- 
fient  rien  ,  &  qui  ne  forment  aucun  re- 
pos dans  le  fens. 

Qu'on  joigne  à  cela  les  fredons ,  les 
cadences ,  les  ports  de  voix  qui  revien- 
nent à  chaque  inftant  ;  5c  qu'on  me  di- 
fe  quelle  analogie  il  peut  y  avoir  entre 
la  parole  &  toute  cette  mauffade  pré- 
tintaille,  entre  la  déclamation  &  ce  pré- 
tendu récitatif.  Qu'on  me  montre  au 
moins  quelque  côté  par  lequel  on  puif- 
fe  raifonnablement  vanter  ce  merveil- 
leux récitatif  François ,  dont  l'invention 
fait  la  gloire  de  Lulli. 

C'eft  une  chofe  affez  pîaifante  que 
d'entendre  les  partifans  de  la  Mufique 
Francoife  fe  retrancher  dans  le  carac- 
tere  de  la  langue  3  de  rejetter  fur  elle 
des  défauts  dont  ils  n'ofent  aceufer  leur 
idole  ,  tandis  qu'il  eft  de  toute  éviden- 
ce que  le  meilleur  récitatif  qui  peut 
convenir  à  la  langue  Françoife  doit 
être  oppofé  prefque  en  tout  à  celui  qui 
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y  eft  en  ufage  ;  qu'il  doit  rouler  entre 
de  forts  petits  intervalles  ,  n'élever ,  ni 
n'abaiffer  beaucoup  la  voix  j  peu  de 
fons  foutenus  ,  jamais  d'éclats  ,  encore 
moins  de  cris ,  rien  fur-tout  qui  refTem- 
ble  au  chant  j  peu  d'inégalité  dans  la 
durée  ou  valeur  des  notes  ,  ainfi  que 
dans  leurs  degrés.  En  un  mot,  le  vrai 
récitatif  François  ,  s'il  peut  y  en  avoir 
un ,  ne  fe  trouvera  que  dans  une  route 
directement  contraire  à  celle  de  JLulli 
8c  de  {qs  fuccefleurs  ;  dans  quelque 
route  nouvelle ,  qu'affurément  les  Com- 
posteurs François ,  fi  fiers  de  leur  faux 
fçavoir,  &:,  par  conféquent,  fi  éloignes 
de  fehtir  &  d'aimer  le  véritable,  ne 
s'aviferont  pas  de  chercher  fi-tôt ,  & 
que  probablement  ils  ne  trouveront  ja- 
mais. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  vous  montrer, 
par  l'exemple  du  récitatif  Italien  ,  que 
toutes  les  conditions  que  j'ai  fuppofées 
dans  un  bon  récitatif,  peuvent  en  effet  s'y 
trouver  }  qu'il  peut  avoir  à  la  fois  toute 
la  vivacité  de  la  déclamation ,  &  toute 
l'énergie  de  l'harmonie  \  qu'il  peut  mar- 
cher aufîi  rapidement  que  la  parole,  ÔC 
être  aufîi   mélodieux    qu'un  véritable 
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chant  j  qu'il  peut  marquer  toutes  les 
inflexions  dont  les  parlions  les  plus  vé- 
hémentes animent    le   difcours  ,   fans 
forcer  la  voix  du  Chanteur ,  ni  étourdir 
les  oreilles  de  ceux  qui  écoutent.    Je 
pourrois  vous  montrer  comment ,  à  l'ai- 
de d'une  marche  fondamentale  parti- 
culière ,  on  peut  multiplier  les  modu- 
lations du  récitatif  d'une  manière  qui 
lui  foit  propre  de  qui   contribue  à  le 
diftingiter  des   airs  ,    où  ,    pour   con- 
ferver   les   grâces  de  la  mélodie  ,    il 
faut  changer  de  ton  moins   fréquem- 
ment ;  comment ,  fur- tout ,  quand  on 
veut  donner  à  la  paflion  le  temps  de  dé- 
ployer tous  fes  mouvemens  ,  on  peut, 
à  l'aide  d'une  fymphonie   habilement 
ménagée  3   faire  exprimer  à  l'Orchef- 
tre  ,  par  des  chants  pathétiques  Ôc  va- 
riés ,  ce  que  l'Aéleur  ne  doit  que  ré- 
citer :  chef-d'œuvre  de  l'art  du  Musi- 
cien ,  par  lequel  il  fçait  ,  dans  un  ré- 
citatif obligé  *,  joindre  la  mélodie  la 


*  J'avois  efpéré  que  le  fieur  CafFarelli  nous 
donneroit ,  au  Concert  Spirituel ,  quelque  mor- 
ceau de  grand  récitatif  &  de  chant  pathétique  ; 
pour  faire  entendre  une  fois  aux  prétendus  con- 
noiiïeurs  ce  qu'ils  jugent  depuis  fî  long-temps  j 
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plus  touchante  à  toute  la  véhémence 
de  la  déclamation  ,  fans  jamais  con- 
fondre l'une  avec  l'autre.  Je  pourrois 
vous  déployer  les  beautés  fans  nombre 
de  cet  admirable  récitatif,  dont  on  fait 
en  France  tant  de  contes  aufii  abfurdes 
que  les  jugemens  qu'on  s'y  mêle  d'en 
porter  ;  comme  fi  quelqu'un  pouvoit 
prononcer  fur  un  récitatif,  fans  con- 
noître  à  fond  la  langue  à  laquelle  il  eft 
propre.  Mais ,  pour  entrer  dans  ces  dé- 
tails ,  il  faudroit,  pour  ainfî  dire,  créer 
un  nouveau  Dictionnaire ,  inventer  à 
chaque  inftant  à.QS  termes  pour  offrir 
aux  Lecteurs  François  des  idées  incon- 
nues parmi  eux,.&  leur  tenir  des  dis- 
cours qui  le;ir  paroîtroient  du  galima- 
thias.  En  un  mot,  pour  en  être  compris, 
il  faudroit  leur  parler  un  langage  qu'ils 
entendirent,  &par  conséquent  de  fcien- 
ees  &  d'arts  de  tout  genre ,  excepté  la 
feule  Mufique.  Je  n'entrerai  donc  point 
fur  cette  matière  dans  un  détail  affecté 
qui  ne  ferviroitde  rien  pour  I'initru&ion 


mais,  fur  fes  raifons  pour  n'en  rien  faire,  j'ai 
trouvé  qu'il  connoilToit  encore  mieux  que  moi 
La  portée  de  Ces  Auditeurs. 

des 
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des  Le&eurs ,  Se  fur  lequel  ils  pounroient 
préfumer  que  je  ne  dois  qu'à  leur  igno- 
rance en  cette  partie  la  force  apparente 
de  mes  preuves. 

Par  la  même  raifon  ,  je  ne  tenterai 
pas  non  plus  le  parallèle  qui  a  été  pro- 
pofe  cet  hyver  dans  un  écrit  adrefTé  au 
petit  Prophète  5c  à  {es  adverfaires  ,  de 
deux  morceaux  de  M  inique  ,  l'un  Ita- 
lien 8c  l'autre  François  ,  qui  y  font  in- 
diqués. La  feene  Italienne  ,  confondue 
îii  Italie  avec  mille  autres  chef-d'œu- 
fres  égaux  3  ou  fupérieurs ,  étant  peu 
:onnue  à  Paris ,  peu  de  gens  pourroient 
uivre  la  comparaifon  ;  &c  il  fe  trouve- 
•oit  que  je  n'aurois  parlé  que  pour  le 
)etit  nombre  de  ceux  qui  fç-.i  voient  dé- 
a  ce  quj  j'avois  à  leur  dire.  Mais  , 
juant  à  la  feene  Franc 31  fe  ,  j'en  crayon- 
îerai  volontiers  l'analyfe  avec  d'autant 
)lus   de   plaifîr ,   qu'étant    le   morceau 

onfacré  dans  la  nation  par  les  plus 
inanimés   fuffrages  ,  je  n'aurai   pas   à 

rain  Ire  qu'on  m'aceufe  d'avoir  mis  de 
i  partialité  dans   le  choix  ,  ni  d'avoir 

ou  lu  fou  (traire  mon  jugement  à  celui 

es  Ledeurs  par  un  fujet  peu  connu. 

Tome  IL  N 
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Au  refte  ,  comme  je  ne  puis  exami- 
ner ce  morceau  fans  en  adopter  le  gen- 
re ,  au  moins  par  fiypothèfe ,  c'eft:  ren- 
dre à  la  Mufique  Fran<çoife  tout  l'avan- 
tage que  la  rai  Ton  m'a  forcé  de  lui  ôter 
dans  le  cours  de  cette  Lettre  \  c'eft:  la 
juger  fur  fes  propres  règles  :  de  forte 
que  ,  quand  cette  (ccne  ïeroit  auffi  par- 
faite qu'on  le  prétend  ,  on  n'en  pour- 
roit  conclure  autre  chofe  ,  finon  que 
c'eft:  de  la  Mufique  Françoife  bien  faite  ; 
ce  qui  n'empêcheroit  pas  que  3  le  genre 
étant  démontré  mauvais  ,  ce  ne  fût  ab- 
folument  de  mauvaife  Mufique.  Il  ne 
s?agîr  donc  ici  que  de  voir  fi  l'on  peut 
l'admettre  pour  bonne  ,  au  moins  dans 
fon  genre. 

Je  vais  pour  cela  tacher  d'analyfei 
en  peu  de  mots  ce  célèbre  monologue 
d'Armide  ,  Enfin  il  eft  en  ma  puijjancc . 
qui  paffe  pour  un  chef-d'œuvre  de  dé- 
clamation ,  de  que  les  Maîtres  donnen 
eux-memes  pour  le  modèle  le  plus  par 
fait  du  vrai  récitatif  François. 

Je  remarque  d'abord  que  M.  Ra- 
meau l'a  cité  avec  raison  en  exempl» 
d'une  modulation  exacte  &  très- bief' 
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liée  :  mais  cet  éloge,  appliqué  au  mor- 
ceau donc  il  s'agit ,  devient  une  vérita- 
ble fatyre  y  de  M.  Rameau  lui-même  fe 
feroit  bien  gardé  de  mériter  une  fem- 
biahie  louange  en  pareil  cas  :  car,  que 
peut-on  penfer  de  plus  mal  conçu  que 
cerre  régularité  fcholaftique  dans  une 
feene  où  l'emportement ,  la  tendre/Te 
&c  le  contralte  des  pallions  oopofées 
mettent  l'Actrice  de  les  Spectateurs  dans 
la  plus  vive  agitation  ?  Armide  furieufe 
vient  poignarder  ion  ennemi.  A  (on 
afpect ,  elle  h  élite  ,  elle  fe  iaiiTe  atten- 
drir, le  poignard  lui  tombe  des  mains; 
elle  oublie  tous  Ces  projets  de  vengean- 
ce ,  Se  n'oublie  pas  un  feui  inftant  fa 
modulation.  Les  réticences,  les.  inter- 
ruptions,  les  tranfitions  intellectuelles 
que  le  Poète  ofFroit  au  Muficien  ,  n'ont 
pas  été  une  feule  fois  failles  par  celui-ci. 
L'Héroïne  finit  par  adorer  celui  qu'elle 
voulbit  égorger  au  commencement;  le 
Muficien  finit  en  E  fi  mi  ^  comme  il 
avoit  commencé,  fans  avoir  jamais  quit- 
té les  cordes  les  plus  analogues  au  ton 
principal ,  fans  avoir  mis  une  feule  fois 
dans  la  déclamation  de  l'Actrice  la  moin- 
dre inflexion  extraordinaire  qui  fit  foi 
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de  l'agitation  de  fon  ame  ,  fans  avoir 
donné  la  moindre  expreilion  à  l'harmo- 
nie :  &  je  défie  qui  que  ce  foit  d'aff- 
gner  par  la  Mufique  feule ,  (oit  dans  le 
ton  ,  foit  dans  la  mélodie  ,  foit  dans  la 
déclamation  ,  foit  dans  l'accompagne- 
ment ,  aucune  différence  fenilble  entre 
le  commencement  &c  la  fin  de  cette 
fcene ,  par  où  le  Spectateur  puiffe  juger 
du  changement  prodigieux  qui  fe  fait 
dans  le  cœur  dArmide. 

Obfervez  cette  Baffe-continue.  Que 
de  croches  î  que  de  petites  notes  paffa- 
geres  ,  pour  courir  après  la  fucceiîîon 
harmonique  !  Eft-ce  aind  que  marche 
la  Baffe  d'un  bon  récitatif,  où  Ton  ne 
doit  entendre  que  de  groffes  notes ,  de" 
loin  en  loin ,  le  plus  rarement  qu'il  eft 
pollible ,  &  feulement  pour  empêchet 
la  voix  du  récitant  3  3c  l'oreille  du  Spec- 
tateur de  s'égarer. 

Mais  voyons  comment  font  rendus 
les  beaux  vers  de  ce  monologue  ,  qui 
peut  paffer  en  effet  pour  un  chef-d'œu- 
vre de  Poéfie. 

Enfin- M  eft  en  ma  puijfance  s 
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Voilà  un  trille  *  j  &  >  qui  pis  eft ,  un 
repos  abfolu  dès  le  premier  vers  ,  tan- 
dis que  le  feus  n'eft  achevé  qu'au  fé- 
cond, j'avoue  que  le  Poète  eût  peut- 
être  mieux  fait  d'omettre  ce  fécond: 
vers  ,  Se  de  kiffer  aux  Spectateurs  le 
plaiiir  d'en  lire  le  fètts  dans  l'ame  de 
l'Actrice  51  mais  puiiqu  il  l'a  employé  5 
c'ecoit  au.Muficien  de  le  rendre. 

Ce  fat  al ennemi ,  ce  fuperb*  vainqueur! 


r 


Je  pàrdonnerois  peut-être  au  Mun- 
cien  d'avoir  mis  ce  fécond  vers  dans  un 
autre  ton  que  le  premier  ,  s'il  fe  per- 
mettoit  un  peu,  plus  d'en  changer  dans 
les  occasions  néçeôaires.  , 

Le  charme  dafoinmeille  livre  à  tria  vengeance. 
Les  mots  de  charme  &  de  fommeil 


*  Je  fuis  contraint  de  francifer  ce  mot  pour 
exprimer  le  battement  de  gofler  que  les  Italiens 
appellent  ainfi;  parce  que,  me  trouvant  à  chaque 
inftant  dans  la  néceflité  de  me  fervir  du  mot 
de  cadence  dans  une  autre  acception  ,  il  ne  m'é- 
toit  pas  pofîïble  d'éviter  autrement  des  équivo- 
ques continuelles. 

N  11; 
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ont  été  pour  le  Muficien  un  piège  iné- 
vitable \  il  a  oublié  la  fureur  d' A  rmide, 
pour  faire  ici  un  petit  fomme  ,  dont  il 
îe  réveillera  au  mot  percer.  Si  vous 
croyez  que  ç'eft  par  hazard  qu'il  a  em- 
ployé des  fons  doux  fur  le  premier  hé- 
miftiche  ,  vous  n'avez  qu'à  écourer  la 
Bafte  :  Lulli  n'étoit  pas  homme  à  em- 
ployer de  ces  dièfes  pour  rien» 

Je  vais  percer  fort  invincible  cœur. 

Que  cette  cadence  finale  eft  ridicule 
dans  un  mouvement  aufti  impétueux  1 
Que  ce  trille  eft  froid  &  de  mauvaife 
grâce  !  Qu'il  eft  mal  placé  fur  une  fyl- 
labe  brève  ,  dans  un  récitatif  qui  de- 
vroit  voler,  &  au  milieu  d'un  tranf- 
port  violent! 

Parlai  tous  mes  Captifs  font fortis  d'efclavage: 
Qu'il  éprouve  toute  ma  rage» 

On  voit  qu'il  y  a  ici  une  adroite 
réticence  du  Poëte.  Armide  ,  après 
avoir  dit  qu'elle  va  percer  l'invincible 
cœur  de  Renaud  ,  fent  dans  le  fîen  les 
premiers  mouvemens  de  la  pitié  ,  ou 
plutôt  de  l'amour  \  elle  cherche  des  rai- 
ions  pour  fe  raffermir  ,  .&  cette  traniî- 
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tion  intellectuelle  amené  fort  bien  ces 
deux  vers  ,  qui ,  fans  cela  ,  fe  lieroient 
mal  avec  les  précédens  ,  &  devien- 
draient une  répétition  tout-à-fait  fupei- 
fîue  de  ce  qui  n'efl:  ignoré  ni  de  l'Ac- 
trice 3  ni  des  Spectateurs-. 

Voyons  j  maintenant ,  comment  le 
Muficien  a  exprimé  cette  marche  fe- 
crette  du  cœur  d'Armide.  Il  a  bien  vu 
qu'il  failoit  mettre  un  intervalle  entre 
ces  deux  vers  &c  les  précédens  ,  Se  il  à 
fait  un  filence  qu'il  n'a  rempli  de  rien  % 
dans  un  moment  où  Armide  avoir  tant 
de  chofes  à  fentir  ,  ôc  par  conféquent 
l'Orcheftre  à  exprimer.  Après  cette 
paufe,  il  recommence  exactement  dans 
le  même  ton  ,  fur  le  même  accord ,  fut* 
la  même  note  par  où  il  vient  de  finir  % 
paife  fucceflîvement  par  tous  les  fons 
de  l'accord  durant  une  mefure  entière  » 
&:  quitte  enfin  avec  peine ,  3c  dans  mi 
moment  où  cela  n'ell  plus  nécefiaire, 
le  ton  autour  duquel  il  vient  de  tour- 
ner fi  mal-à  propos. 

Quel  trouble  mefaifit  !  Qui  méfait  kêfiter? 

Autre  filence  y  Se  puis  c'efl:  tout.  Ce 

N  iv 
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vers  eft  dans  le  même  ton  ,  prefque 
dans  le  même  accord  que  le  précé- 
dent. Pas  une  altération  qui  puifle  in- 
diquer le  changement  prodigieux  qui 
fe  fait  dans  Famé  8c  dans  les  difcours 
d'Armide.  La  tonique  3  il  eft  vrai ,  de- 
vient dominante  par  un  mouvement 
de  Baffe.  Eh  !  Dieux  !  il  eft  bien  ques- 
tion de  tonique  8c  de  dominante  dans 
un  inftant  où  toute  laifon  harmonique 
doit  être  interrompue  ,  où  tout  doit 
peindre  le  défordre  8c  l'agitation  !  D'ail- 
leurs ,  une  légère  altération  qui  n'eft 
que  dans  la  Baife  ,  peut  donner  plus 
d'énergie  aux  inflexions  de  la  voix  ; 
mais  jamais  y  fuppléer.  Dans  ce  vers , 
le  cœur  ,  les  yeux  ,  le  vifage  ,  le  gefte 
d'Armide  ,  tout  eft  changé,  hormis  fa 
voix  :  elle  parle  plus  bas ,  mais  elle  gar- 
de le  même  ton. 

Queji-ce  quen  fa  faveur  la  pitié  me  veut  dire  ? 
Frappons, 

Comme  ce  vers  peut-être  pris  en 

deux  fens  différens ,  je  ne  veux  pas  chi- 

canner  Lulli  pour  n'avoir   pas  préféré 

celui  que  j'aurois  choifi    Cependant ,  il 

incomparablement  plus  vif ,  plus 
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animé  ,  3c  fait  mieux  valoir  ce  qui  fuir. 
Armide,  comme  Lulh  la  fait  parler, 
continue  à  s'attendrir  en  s'en  deman- 
dant la  caufe  à  elle-même  : 

Qucfi-ce  qu  en  fa  faveur  la  pitié  me  veut  dire  ? 

Puis  tout  d'un  coup  elle  revient  à  fa 
fureur  par  ce  feul  mot  : 

Frappons, 

Armide  ,  indignée  ]  comme  je  la 
conçois ,  après  avoir  hcfité ,  rejette  avec 
précipitation  fa  vaine  pitié ,  &  pronon- 
ce vivement ,  3c  tout  d'une  haleine  ,  en 
levant  le  poignard  : 

Qu'efi-ce  quen  fa  faveur  la  pitié  me  veut  dire  T 
Frappons. 

Peut-être  Luili  même  a-t-il  entendu 
ainfi  ce  vers ,  quoiqu'il  l'ait  rendu  au- 
trement :  car  fa  note  dêcïdQ  fi  peu  la  dé- 
clamation ,  qu'on  lui  peut  donner  fans 
rifque  le  fens  que  l'on  aime  mieux, 

,  .  .  •  •  Ciel  !  qui  peut  m' arrêter? 
Achevons,.,  je  frémis.  Vengeons-  nous...  je  fou* 

Voilà  certainement   le  moment  -  la 

N  v 
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plus  violent  de  toute  la  fceiie.  C'eft 
ici  que  fe  fait  le  plus  grand  combat 
dans  le  cœur  d'Armide.  Qui  croiroit 
que  le  Muficien  a  laifîe  toute  cette  agi- 
tation dans  le  même  ton  ,  fans  la  moin- 
dre tranfirion  intellectuelle  ,  fans  le 
moindre  écart  harmonique ,  d'une  ma- 
nière fi  infipide ,  avec  une  mélodie  fi 
peu  cara&érifée  ,  &.  une  fi  inconceva- 
ble mal-adreffe ,  qu'au  lieu  du  dernier 
vers  que  dit  le  Pocte  : 

Achevons  _,  je  frémis.  Vengeons-nous ,  je  foupire* 

Le  Muficien  dit  exactement  celui-ci  : 

Achevons ,  achevons.  Vengeons  nous  3  vengeons- 
nous. 

Les  tri/les  font  fur-tout  un  bel  effet 
fur  de  telles  paroles  !  Et  c'eft  une  chofe 
bien  trouvée  que  la  cadence  parfaite  fur 
le  mot  foupire  1 

Mfl-ce  ainjlqueje  dois  me  venger  aujourd'hui? 
Ma  colère  s' éteint  >  quand  j'approche  de  lui. 

Ces  deux  vers  feroient  bien  décla- 
més ,  s'il  y  avoit  plus  d'intervalle  en- 
tr'eux ,  &:  que  le  fécond  ne  finît  pas  par 
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une  cadence  pafaire.  Ces  cadences  par- 
faites font  toujours  la  mort  de  l'expref- 
£on  ,  fur-tout  dans  le  récitatif  François , 
où  elles  tombent  fi  lourdement. 

Plus  je  le  vois  y  plus  ma  vengeance  efi  vaine. 

Toute  perfonne  qui  fentira  la  véri- 
table déclamation  de  ce  vers  ,  jugera 
que  le  fécond  hémiftiche  eft  à  contre- 
fens  ;  l'a  voix  doit  s'élever  fur  ma  ven~ 
geance  j  3c  retomber  doucement  fur 
vaine. 

filon  bras  tremblant  fe  refufe  à  ma  haine. 

Mauvaife  cadence  parfaite  ;  d'autant 
plus  quelle  eft  accompagnée  d'un  trille. 

Ah  !  quelle  cruauté  de  lui  ravir  le  jour  / 

Faites  déclamer  ce  vers  à  Mademoi- 
felle  Dumefnil ,  &  vous  trouverez  que 
le  mot  cruauté fera  le  plus  élevé  ,  &'  que 
la  voix  ira  toujours  on  baillant  jufqu'à 
la  fin  du  vers  :  mais  ,  le  moyen  de  ne 
pas  faire  poindre  le  jour  !  Je  reconaois 
là  le  Muficien. 


Je  palTe  ,  pour  abrégei ,  le  refte  â< 

N  vj 
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cette  fcene  ,  qui  n'a  plus  rien  (Tinté- 
refTant  ,  ni  de  remarquable  ,  que  les 
contre-fens  ordinaires  ,  8c  des  trilles 
continuels  j  8c  je  finis  par  le  vers  qui  la 
termine. 

Que  9  s3  il  fe  peut ,  je  le  haïjfe. 

Cette  parenrhèfe  ,  s'il  fe  peut  j  me 
femble  une  épreuve  fuffifante  du  talent 
du  Mulicien  ;  quand  on  la  trouve  fur 
le  même  ton  ,  fur  les  mêmes  notes  que 
je  le  haïffe  j  il  eft  bien  difEcile  de  ne 
pas  fentir  combien  Lulli  croit  peu  ca- 
pable de  mettre  de  la  Mufique  fur  les 
paroles  du  grand  homme  qu'il  tenoit  à 
fes  gages. 

A  l'égard  du  petit  air  de  guinguette 
qui  eft  à  la  fin  de  ce  monologue  ,  je 
veux  bien  confentir  à  n'en  rien  dire  j 
&  s'il  y  a  quelques  Amateurs  de  la  Mu- 
fique Françoife  qui  connoitfènt  la  fcene 
Italienne  qu'on  a  mife  en  parallèle  avec 
celle-ci  ,  8c  fur-tout  l'air  impétueux  5 
pathétique  8c  tragique  qui  la  termine  s 
ils  me  fçauront  gré ,  fans  .doute  3  de  ce 
fdence. 
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Pour  réfumer  en  peu  de  mots  mon 
fentiment  fur  ce  célèbre  monologue  , 
je  dis  que  ,  fi  on  l'envifage  comme  du 
chant ,  on  n'y  trouve  ni  mefure  ,  ni 
caractère  ,  ni  mélodie  :  fi  l'on  veut 
que  ce  foit  du  récitatif,  on  n'y  trou- 
ve ni  naturel  ,  ni  exprefîlon  \  quel- 
que nom  qu'on  veuille  lui  donner  , 
on  le  trouve  rempli  de  fons  filés  ,  de 
rrilies  ,  &:  autres  ornemens  du  chant , 
bien  plus  ridicules  encore  dans  une 
pareille  fituation  ,  qu'ils  ne  le  font 
communément  dans  la  Muiique  Fran- 
çoife.  La  modulation  en  eft  régulière, 
mais  puérile  par  cela  même  ,  fcholafti- 
que  ,  fans  énergie ,  fans  affection  {en^ 
fible.  L'accompagnement  s'y  borne  à 
la  Baffe-continue  ,  dans  une  fituation 
où  toutes  les  puiiîànces  de  la  Mufique 
doivent  être  déployées  ;  &  cette  Ba'îe 
effc  plutôt  celle  qu'on  feroit  mettre  à 
un  Écolier  fous  fa  leçon  de  Mufique, 
que  Faccompagnement  d'une  vive  fce- 
ne  d'Opéra ,  dont  l'harmonie  doit  être 
choifie,  &  appliquée  avec  un  discer- 
nement exquis  ,  pour  rendre  la  décla- 
mation plus  fenfible  ,  &  l'expreffion 
plus  vive.  En  un  mot ,  fi  l'on  s'avifoit 
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d'exécuter  la  Mufique  de  cette  fcene , 
fans  y  joindre  les  paroles ,  fans  crier , 
ni  gefticuler ,  il  ne  ieroit  pas  poilible 
d'y  rien  démêler  d'analogue  à  la  fitua- 
tion  qu'elle  veut  peindre  ,  &  aux  fenti» 
mens  qu'elle  veut  exprimer  \  8c  tout 
cela  ne  paroîtroit  qu'une  ennuyeufe 
fuite  de  Ions  modulés  au  hazard  ,  de. 
feulement  pour  la  faire  durer. 

Cependant  ce  monologue  a  toujours 
fait,  &  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  fît  en- 
core un  grand  effet  au  théâtre ,  parce 
que  les  vers  en  font  admirables ,  &  la 
fituation  vive  &  intéreiîante.  Mais  fans 
les  bras  &  le  jeu  de  l'Actrice  ,  je  fujs 
perfuadé  que  perfonne  n'en  pourroit 
fouffrir  le  récitatif,  &  qu'une  pareille 
Mufique  a  grand  befoin  du  fecours 
des  yeux  pour  être  fupportabie  aux 
oreilles. 

Je  crois  avoir  fait  voir  qu'il  n'y  a  ni 
mefure ,  ni  mélodie  dans  la  Mufique 
Françoife  ,  parce  que  la  langue  n'en  efl 
pas  fufceptible  -,  que  le  chant  François 
n'eft  qu'un  aboiement  continuel  ,  in- 
uipportable  à  toute  oreille  non  préve- 


Diverses.      303 

nue;  que  l'harmonie  en  eft  brute ,  fans 
expreffion  ,  &  fentant  uniquement  fon 
remplhîage  d'écolier  ;  que  les  airs  Fran- 
çois ne  font  point  des  airs  my  que  le  récita- 
tif François  n'eft  point  du  récitatif:  d'où 
je  conclus  que  les  François  n'ont  point 
de  Mufique  ,  &:  n'en  peuvent  avoir  *  ; 


*   Je  n'appelle  pas  avoir  une  Mufique  3  que 
d'emprunter  celle  d'une  autre  langue  pour  tâ- 
cher de  l'appliquer  à  la  fienne  ;  Se  j'aimerois 
mieux  que  nous  gardafTions  notre  mauftade  & 
ridicule  chant ,  que  d'aiîbcier  encore  plus  ridi- 
culement la  mélodie  Italienne  à  la  Françoife. 
Ce  dégoûtant  afTembiage  ,  qui  peut-être  fera 
déformais  l'étude  de  nos  Muficiens  ,  eft  trop 
monftrueux  pour  être  admis  ,  &  le  cara&ere 
de.notre  langue  ne   s'y  prêtera  jamais.    Tout 
au  plus  ,  quelques  Pièces  comiques  pourront- 
elles  patfer  en  faveur  de  la  fymphonie  ;  mais 
je  prédis  hardiment  que  le  genre  tragique  ne 
fera  pas  même  tenté.  On  a  applaudi ,  cet  Été  ,  à 
rOpéra-Comique,  l'ouvrage  d'un  homme  de  ta- 
lent ,  qui  paroît  avoir  écouté  la  bonne  Mufi- 
que avec  de  bonnes  oreilles  ,  &  qui  en  a  tra- 
duit le  genre  en  François  d'auiïi  près  qu'il  étoit 
poiTible  j  fes  accompagnemens  font  bien  imi- 
tés ,  fans  être  copiés  ;  &,  s'il  n'a  point  fait  de 
chant ,  c'eft  qu'il  n'eft  pas  poflible  d'en  faire. 
Jeunes  Muficiens  qui  vous  fentes  du  talent  / 
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ou  que,  fi  jamais  ils  en  ont  une  ,  ce 
fera  tant  pis  pour  eux. 

Je  fuis ,  ôcc. 


continuez  de  méprifer  en  public  la  Miiiîque 
Italiennes  je  fens  bien  que  votre  intérêt  pré- 
fent  l'exige  :  mais  hâtez-vous  d'étudier  en  par- 
ticulier cette  langue  Se  cette  Mufique,  fi  vous 
voulez  pouvoir  tourner  un  jour  contre  vos  ca- 
marades le  dédain  que  vous  afFedtez  aujour- 
d'hui contre  vos  Maîtres. 
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AVERTISSEMENT. 

|  J  E  fouhaite  que  ceux  qui  liront  cet  Ecrit 
foient  dans  les  mêmes  difpojitions  ou  j'ai 
été  en  le  compofant  j  que  ni  la  prévention 
pour  les  richejfes  de  leur  Pays  ^  ni  le  pen- 
chant pour  les  modes  étrangères  ne  déter- 
minent leur  opinion  j  qu'ils  ne  confultent 
que  la  raifon  &  le  fentiment  j  guides  les 
plus  néceffaires  &  les  moins  trompeurs  dans 
l'étude  des  Arts.  Toute  difpute  contre  h 
goût  national  d'un  peuple  qui  nejl  rien 
moins  que  barbare  >  ne  fçauroit  être  pouf- 
fée  avec  trop  de  ménagement  j  foutenuc 
avec  trop  de  réferve  ^  décidée  avec  trop 
de  circonfpeclïon.  L'autorité  d'un  homme 
tel  que  M,  ROUSSEAU  pourroit  faire 
illufon  dans  une  matière  qui  ejl  du  rejfort 
de  l'efvrit  &  du  goût.  Sonfiyle  nerveux 
&  plein  de  feu  3  la  fécondité  de  fes  p en- 
fées  j  la  force  de  fes  raifonnemens  3  l'é- 
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tendue  de  fts  connoijjances  font  des  ar- 
mes très- danger 'eufe s  entre  les  mains  d'un 
ennemi.  N'en  ayant  point  de  pareilles  à 
lui  oppofer  ^  je  nnurois  point  entrepris 
de  lui  faire  réfiftance  _,  fi  je  navoïs  été 
enhardi  par  la  bonté  de  la  caufe  que  j'ai 
à  défendre. 


Mr? 


aft^»1»* 
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V 

J'Avois  toujours  cru  que  notre  Mu- 
fique  n'étoit  pas  fans  défauts  ;  mais  je 
n'imaçrinois  point  que  férieufement  on 
entreprît  de  nous  prouver  ,  que  les 
François  n'ont  point  de  Mufique  ; 
qu'ils  nen  peuvent  avoir  j  que ,  fi  ja- 
mais ils  en  ont  une ,  ce  fera  tant  pis 
pour  eux. 

Par  quelle  fatalité  la  Mufique  feroit- 
elle  donc  le  feul  des  Arts  dont  nous  ne 
pourrions  atteindre  la  perfection  ?  On 
nous  permet  de  croire  que  nous  excel- 
lons dans  tous  les  autres  Arts  j  on  nous 
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interdit  dans  celui-ci  jufqu'à  l'efpérance 
du  fuccès  le  plus  médiocre.  Notre  Mu- 
fique  n'eft.  que  du  bruit,  notre  chant 
un  aboiement  continuel,  notre  harmo- 
nie eft  brute,  nous  n'avons  ni  mélodie, 
ni  mefure.  Cette  barbarie  qu'on  nous  at- 
tribue ,  on  la  fuppofe  tellement  efTen- 
tielle  à  notre  nation  ,  qu'on  nous  décide 
dans  Fimpoffibilité  abfolue  de  nous  en 
défaire.  Le  reproche  eu:  au  moins  ou- 
tré y  Se  ,  maleré  l'opinion  avantageufe 
que  j'ai  des  lumières  de  des  conuoiftan- 
ces  de  Monfieur  RoulTeau ,  je  crois  fer- 
mement qu'il  nous  fait  injuftice. 

Examinons  fur  quoi  il  fe  fonde  pour 
nous  traiter  fi  durement.  Toute  Muft- 
que  nationale  tire  ,  dit- il  ,  fon  princi- 
pal caractère  de  la  qualité  du  langage  : 
or  la  langue  Françoife  n'eft  point  du 
tout  proore  à  la  Mufique  :  donc  les  Fran- 
çois n'ont  point  de  Mufique  &ne  fçau-. 
roient  en  avoir.  Tel  eft  en  fubftance  le, 
raifonnement  qu'il  inculque  avec  beau- 
coup de  confiance ,  &c  qu'il  développe 
avec  beaucoup  d'art.  Malheureufement 
le  principe  eft  faux  ,  3c  l'application 
encore  plusfaufTe:  c'eft  ce  que  je  vais 
tâcher,  de  rendre  fenfible.  . 
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I. 


Pour  mettre  de  Tordre  &  de  la  clarté 
dans  la  difcuflion  de  ces  deux  points 
importons  ,  avant  toutes  chofes  ,  con- 
venons des  termes  ,  &:  du  fens  qu'il  eft 
nécefiaire  d'y  attacher.  Qu'eft  ce  que  la 
Mufique  ?  C'eft,  fi  je  ne  me  trompe  , 
l'art  de  peindre  &   d'émdfavoir  par  le 
moyen   des   fons.    Je  m'en  tiendrai  à 
cette  définition ,  jufqu'à  ce  qu'on  m'en 
donne  une  meilleure  ;  &  je  crois ,  tout 
bien  examiné  ,  que  c'eft  la  plus  exa&e 
qu_'on  en  puifie  donner,  La  Mufique  a 
le   même  objet  que   la  Peinture  &c  la 
Poéiie.  Parler  à  Pimagination  &  remuer 
l'ame  ,  c'eft  la  deftination  commune  de 
ces  trois  Arts.  Ils  ne  différent  que  par 
les  routes  particulières  que  chacun  prend 
diverfement,pour  arriver  au  même  but. 
La  Poéfie  emploie  les  richeffes  du  ftyie , 
&;  la  cadence  du  vers  )  la  Peinture  a  les 
lignes  &  les  couleurs  à  Ton  ufage  ',  à  la 
Mufique  appartiennent  l'harmonie  ,   la 
mefure  &  le  chant.  Des  fons  qui  font 
image  &  qui  excitent  le  fentirnent  font 
donc  de  la  vraie  Mufique.  Si  l'image  eft 
J>ien  naturelle  de  bien  vive ,  fi  le  £qii~> 
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ment  a  de  la  force  Se  de  la  vérité,  la 
Mufique  eft  excellente. 

Ce  principe  établi ,  les  conféquences 
font  toutes  au  défavantage  de  M.  Rouf- 
feau.  Il  fuit  de-là  évidemment  que  le 
caractère  d'une  Mufique  nationale  ne 
dépend  point  de  la  qualité  du  langage  ; 
mais  de  la  mefure  du  génie.  C'eft  le  gé- 
nie ,  &  le  génie  lui  feul  qui  enfante  ce 
que  la  Mufique  a  de  plus  aimable  de  de 
plus  touchant.  Ses  tendres  douceurs,  fes 
vivacités  légères  ,  (es  langueurs  trilles" 
&:  fombres ,  fes  curetés,  fes  fureurs,  fes 
rapidités  ,  fes  défordres  ,  font  le  fruit , 
non  d'une  langue  qui  fe  prête  plus  ou 
moins  facilement  aux  charmes  de  la 
mélodie  ;  mais  d'un  efprit  qui  fe  livre 
à  des  inventions  pleines  de  feu  ,  8c  qui 
aiîujettit  l'harmonie  à  fes  idées. 

.  Quoi  qu'on  en  dife  ,  le  vrai  génie 
eft  de  toutes  les  nations.  Si  la  Nature 
n'a  pas  eu  pour  elles  une  libéralité  uni- 
forme, fes  prédilections  Se  fes  rigueurs 
n'ont  jamais  été  jufqu'à  tout  donner  aux 
unes ,  8>c  tout  refufer  aux  autres.  Les 
grands  taîens,  plus  ordinaires  en  certains 
climats ,  ne  font  nulle  part  des  fruits 

contre 
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contre  nature.  NHncidencons  point  fur 
l'aigreur  &  la  rudeife  du  langage.  Toute 
nation  ou  le  génie  fait  briller  fon  flan** 
beau ,  peut  avoir  de  la  vraie  Mufique. 
Par-tout  où  je  trouve  des  Peintres  6V  des 
Poètes ,  je  puis  rencontrer  des  Mufi- 
ciens.  Dès  eue  l'imagination  &  le  feri- 
timent  me  fécondent ,  le  principal  efc 
fait.  Pour  produire  du  beau ,  de  l'excel- 
lent en  Mufique  ,  il  ne  me  refre  qu'a 
bien  ufer  des  moyens  que  l'Art  me  pré- 
fente. L'étude  me  les  fait  connoître  ,  la 
pratique  me  les  rend  familiers ,  l'expé- 
rience m'en  démontre  les  effets  divers, 
&  j'en  fais  des  choix  plus  ou  moins  hein 
reux  ,  félon  que  j'en  ai  des  idées  plus  ou 
moins  précifes. 

La  mélodie,  l'harmonie  Se  la  mefure 
font ,  comme  dit  très-bien  M.  Rouf* 
feau ,  les  feules  refïburces  du  génie  mn- 
fical.  La  mélodie  détermine  la  fuccef- 
(ion  des  fons  ,  l'harmonie  en  règle  l'u- 
nion ,  la  mefure  en  fixe  la  durée.  Que 
fait  à  tout  cela  le  langage  ?  On  peut 
compofer  des  chants  très- mélodieux, 
les  accompagner  d'une  harmonie  très- 
pure  ,  y  joindre  l'extrême  nr-'cino; 
la  mefure  ?  fans  y  mettre  de  par.  - 
Tome  II,  O" 
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Cette  Mufique  où  le  langage  n'entrent 
pour  rien  ,  n'aura- t-el le  pas  un  caractè- 
re 5c  une  expreffion  ?  Ne  fera-t-elie  pas 
de  la  vraie  Mufique  ?  Le  Compofiteur 
inventera  Ton  fujet  plus  ou  moins  bien  , 
il  lui  donnera  des  grâces  plus  ou  moins 
piquantes,  il  le  traitera  avec  plus  ou 
moins  d'énergie  :  non  félon  qu'il  fera 
Italien  ou  François  ;  mais  félon  qu'il 
aura  plus  ou  moins  de  génie. 

Il  ne  fert  de  rien  d'avancer  que  , 
dans  l'état  actuel  de  la  Mufique  Fran- 
çoife  ,  la  mélodie  eft  infipide ,  l'harmo- 
nie eft  confufe  ,  la  meiure  ne  fe  fent 
point.  Ces  défauts ,  quand  ils  feraient 
auiîi  réels  qu'on  le  fuppofe  ,  prouve- 
raient, tout  au  plus,  que  nous  manquons 
actuellement  d'habiles  Composteurs,  & 
non  pas  que  ce  vice  de  composition  eft 
un  vice  national  efïentiellement  caufé 
par  le  caractère  de  notre  langue.  La 
langue  Latine  eft  commune  à  toutes  les 
nations.  S'il  étoit  vrai  que  la  Mufique 
tire  fon  principal  caractère  de  la  qualité 
du  langage,  les  paroles  Latines  mifes  en 
chant  devraient  produire  dans  tous  les 
pays  le  même  caractère  de  Mufique.  Or 
le  contraire  eft  évidemment  certain.  Le 
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goût  national  fe  fait  également  fentir 
dans  le  chant  du  Latin  Se  du  François  ; 
Se  nos  Motets  font  aufîi  différens  des 
Motets  à  l'Italienne ,  que  Lulli  diffère 
du  Pergolefe.  11  faut  donc  reconnoître 
que  la  qualité  du  langage  ne  fait  rien  au 
caractère  de  la  Mufique  j  Se  que ,  malgré 
notre  vilain  Se  mauûade  François  ,  nous 
pouvons  ,  fi  nous  avons  du  génie  ,  com- 
pofer  de  très -beaux  chants.  Tout  le 
monde  fçait  qu'une  langue  douce  Se 
fonore  fournit  plus  aifément ,  Se  avec 
plus  d'abondance  5  des  paroles  propres  a 
être  chantées.  Mais  enfin  ce  n'efl  point 
des  paroles  que  la  Mufique  tire  fon  ex- 
prefîion.  Elles  ne  fervent  qu'à  déligner 
l'objet  que  le  Muficien  a  dû  peindre  , 
le  fentiment  qu'il  a  dû  exciter.  Elles 
offrent  l'explication  du  tableau  ;  ie  ta- 
bleau ntn  fera  pas  moins  bon  3  parce 
que  l'explication  efl  mauvaife. 

I  I. 

L'application  du  principe  efl  encore 

plus  faufTe  que  le  principe  même.    Je 

conviens  avec  M.  RoufTeau,  qu'il  y  a  des 

langues  plus  ou  moins  propres  à  ^  x  lu- 

Ifique  ;  mais  je  n'ai  garde  de  lui  paiTer 

Ique  la   langue  Françoife  n'y  ed  point 

;,  propre  du  tout.  L'artifice  avec  lequel  il 

O  ij  * 
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oppofe  nos  fons  mixtes  5  nos  fylîabes 
muettes,  fourdes  &  nafales  ,  la  dureté 
de  nos  conformes  de  de  nos  articulations, 
à  la  douceur  de  la  langue  Icalienne  ,  où 
les  articulations  font  peu  comoofées,  la 
rencontre  des  confonnes  rare  &  fans  ru- 
de (Te  5  la  prononciation  facile  &  cou- 
lante ,  les  voyelles  fonores  &  pleines 
d'éclat  ,  prouve  à  la  vérité  que  l'ItaJ 
lien  a  de  grands  avantages  fur  le  Fran- 
çois 'y  mais  ce  n'eil  pas  là  de  quoi  il 
s'agit.  Pour  juftifier  l'exçlunon  dont 
on  nous  menace  ,  il  auroit  fallu  nous 
convaincre  ,  que  non -feulement  il  y  a 
des  duretés  dans  notre  langue  ;  mais 
que  roue  en  eft  dur  5  aigre ,  rude ,  fourd  , 
criard. 

Nous  gémiflbns  depuis  long -temps 
des  imperfections  de  notre  langue;  mais 
nous  prétendons  avec  raifon  que  ,  fans 
être  fufceptible  d'une  douceur  extrême, 
il  dépend  de  ceux  qui  la  pofledent  &  la 
parlent  bien ,  cYen  tempérer  heureufe-a 
ment  la  dureté.  Nos  bons  Auteurs  trou- 
vent le  moyen  d'adoucir  &;  de  cadencer 
leur  ftyle  ,  de  lui  donner  une  tournure 
légère  ôc  coulante  5  d'en  régler  la  mar- 
che  \  ici ,  ayee  uue  grave  de  pompeiuc 
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lenteur  ;  la  ,  avec  une  volubilité  vive  êc 
brillante  j  tantôt  avec  une  tranquillité 
fimple  &  naturelle  j  tantôt  avec  fougue, 
rapidité  ,  précipitation* 

Si  la  langue  Francoife  n'avoit  ni  dou- 
ceur  ,  ni  harmonie  ,  eu  en  feroient  nos 
Poètes  ?  Comment  viendraient -ils  à 
bout  de  faire  des  vers  ?  Notre  Cenfeur 
voudroit-il  nous  rendre  encore  la  véri- 
fication invooiîibie  ?  Il  bft  trop  inftruit 
de  nos  fuccès,  pour  nous  concerter  en  ce 
point  la  po;Teiiion  où  nous  fommes  de 
ne  le  céder  qu'aux  Romains  &  aux 
Grecs.  Le  nom  qu'il  porte  réclamerait 
contre  (an  injûftice  ,  en  rappellaht  le 
foavenir  d'un  Voqzq  ,  dont  on  peut  bien 
nous  reprocher  les  malheurs  ;  mais  dont 
il  eft  impoiîible  de  méconnoître  les  ta- 
lons. Quelle  Mufe  lyrique  a  jamais 
mieux  connu  la  pureté  &:  les  fineffes  de 
l'harmonie  ,  pour  en  faire  un  ufage  plus 
régulier  &  plus  confiant  ?  Les  Odes  , 
les  Cantates  de  l'immortel  Rouiïeau, 
ne  rciuîiirent-eiles  pas  tout  le  feu  de 
la  Poéfie  ,  toutes  les  grâces  de  la  verfifi- 
cation  ?  Cet  Auteur  a  connu  les  vraies 
richeiTes  de  notre  langue*  Douce  cV  fo- 
nore  dans  fes  vers,  elle  flatte  l'oreille 
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délicieufement.  Le  pinceau  le  plus  moel- 
leux ne  fondit  jamais  les  couleurs  d'une 
manière  plus  fuave.  Ce:  exemple  ,  qui 
n'eft  p3S  unique  parmi  nous  3  montre 
que  les  duretés  de  notre  langue  difpa- 
roiiïent ,  fous  une  plume  qui  la  manie 
habilement. 

M.  RoufTeaii  y  penfe-t-il ,  lorfqu'il 
foutient  que  nous  n'avons  point  de  pro- 
fodie,  ou  que  nous  n'avons  qu'une  pro- 
fodie  fort  incertaine  ?  Pour  moi ,  qui  fuis 
bien  éloigné  de  connoître  toutes  les  pro- 
priétés de  notre  langue,  je  crois  fentir 
que  nous  avons  une  profodie ,  &  qu'elle 
n'a  rien  d'incertain.  N'avons-nous  pas 
des  longues  &  des  brèves  ?  Les  unes  & 
les  autres  ne  font-elles  pas  fuififamment 
déterminées  par  l'ufage  ?  Leur  arrange- 
ment  efb-il  arbitraire  ?  Leur  déplace- 
ment n'eft-il  pas  toujours  vicieux  ?  Qui- 
conque a  une  exacte  connoifTance  de  la 
langue  Françoife  ,  eft  per-fuadé  qu'il 
n'y  a  pas  plus  d'indétermination  fur  la 
longueur  de  la  brièveté  de  nos  fylla- 
bes  ,  que  fur  la  lignification  propre  de 
nos  mots  en  apparence  les  plus  fynony- 
mes.  Je  doute  même  qu'on  réuilifTe  ja- 
mais à  bien  parler  Ôc  à  bien  écrire  » 
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tandis  qu'on  abandonnera  l'étude  de 
cette  profodie  occulte ,  qui ,  pour  être 
négligée ,  rien  eft  pas  moins  exiitante, 

Il  eft  certain  qu'il  y  a  un  arrange- 
ment de  mots  qui  donne  de  l'harmonie 
à  nos  phrafes.  Cet  arrangement  confifte 
à  éviter  les  rencontres  dures  ,  à  varier 
la  nature  &  la  durée  des  fons  ,  à  femer 
dans  le  ftyle  d'agréables  liaifons  &  des 
repos  cadencés.  Tout  cela  fe  pratique 
aifément ,  quand  on  poiïede  bien  la  lan- 
gue ;  mais  rien  de  tout  cela  ne  peut  fe 
faire  ,  fans  une  profodie  regimere  ,  qui 
donne  à  la  durée  de  chaque  fyllabe  un 
temps  déterminé.  Si  l'on  ne  fent  point 
dans  certains  écrits  de  nos  Auteurs  cette 
harmonie  de  ftyle  ,  leur  négligence  ne 
doit  point  faire  imputer  à  la  langue 
Françoife  des  imperfections  qu'elle  n'a 
pas.  Ce  n'ed  point  par  les  abus  qu'on 
y  introduit,  c'en:  par  les  beautés  dont 
elle  eft:  fufceptible ,  qu'on  doit  juger  de 
fon  mérite. 

Nous  avons  des  longues  Se  des  brè- 
ves comme  dans  le  Latin.  Leur  combi- 
n  ai  fon  n'eft  pas  plus  arbitraire  dans  nos 
vers  qu'elle  Feft  dans  la  vérification 
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Latine.  Parmi  nous  la  rime  feule  ne  fait 
pas  le  vers  *,  il  y  faut  une  mefure  de  des 
repos.  Lcrfque  le  vers  efl:  bien  fait,  îa 
cadence  en  eit  fi  marquée  ,  que  natu- 
rellement fa  déclamation  dégénère  en 
une  efpece  de  chant.  Que  dis-je  ?  il  fe- 
roit  poilible ,  fi  on  vouloir  s'en  donner 
la  peine  ,  de  fixer  dans  nos  vers  comme 
dans  les  vers  Latins  ,  non-feulement  le 
nombre  des  fyliabes  j  mais  la  quantité 
propre  de  chacune  ,  d'en  preferire  &c 
d'en  borner  toutes  les  variations. 

Pour  établir  l'incertitude  de  notre 
profodie,  M.  Rouifeau  nous  oppofeque 
nous  avons  des  longues  plus  longues  les 
unes  que  les  autres.  J'en  conviens,  de 
je  ne  fçais  s'il  pourroit  nous  citer  une 
feule  langue  vivante  ,  où  ce  prétendu 
défaut  ne  fe  rencontre  pas.  Le  Latin 
qui  en  paroît  exempt,  l'étoit-iî  en  effet 
dans  la  bouche  des  Romains  ?  Ce  dé- 
faut ,  ii  c'en  eit  un  ,  ne  fçauroit  mettre 
d'incertitude  dans  notre  profodie,  parce 
qu'après  tout  ,  le  plus  ou  le  moins  de 
longueur  de  nos  fyliabes  n'a  rien  d'in- 
déterminé. Nous  fçavons  précisément 
quelles  font  les  fyliabes  qui  demandent 
une  prononciation  plus  ou  moins  alion- 
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gée.  Je  crois  au  reite  que  ces  longues 
plus  longues  n'ont  rien  en  elles-mêmes 
de  vicieux,  Il  me  femble  qu'elles  ajou- 
tent de  ï'açrément,  en  fourniiTant  un 
moyen  de  varier  l'harmonie  3  par.  une 

plus  grande  variété  de  prononciation. 

• 

La  langue  Françoife  n'eu:  donc  point 
eiientiellement  dépourvue  de  douceur 
&  d'harmonie.  Les  beaux  vers  de  nos 
Poètes  garantiront  cette  vérité  a  tous 
ceux  quilés  connoiffent.  Il  eft  faux  par 
conféquentvque  la  langue  Françoife  rie 
foit  point  du  tout  propre  à  la  Mufîque. 
Qu'on  dife  qu'il  faut  réfléchir  b'_  .ucoup 
ôc  peiner  un.  peu  pour  lui  donner  un -ca- 
ractère mélodieux  ,  il  en'  réfultera  une 
facilité  moins  grande  que  dans  l'Italien  y 
nous  l'avouons  ;  mais  ce  qui  n'eft  que 
difficile  ne  doit  point  être  traité  de  chi- 
mérique ,  &  M.  RoufFeau  a  trop  de  har- 
dieife  dans  l'efprit  pour  confondre  ces 
deux  idées.  Nous  pouvons  donc  avoir 
de  la  Mufique ,  &: ,  fi  nous  en  avons  une  „ 
ce  ne  fera  pas  tant  pis  pour  nous. 

III. 
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point  à  préfumer  les  vices  de  notre  Mu- 
fique  des  défauts  de  notre  langue.  Il 
attaque  notre  Mufique  en  elle-même  : 
il  ne  lui  trouve  que  des  ornemens  pué- 
riles, ridicules ,  gothiques,  nulle  ima- 
gination ,  nul  feu  ,  nulle  expreiîion,  Ce 
n'efl:  donc  pas  afTez  d'avoir  contre  lui 
obtenu  le  droit  j  il  faut  malgré  lui  éta- 
blir le  fait. 

Je  n'imiterai  point  fa  partialité  pour 
la  Mufique  ultramontaine.  Par  enthou- 
fiafme  pour  notre  goût  national ,  je  ne 
répondrai  point  en  récriminant.  Si  je 
voulois  ufer  de  tous  mes  avantages  , 
j'aurois  bien  des  raifonnemens  à  faire 
fur  les  fingularités  de  cette  Mufique 
Italienne,  qu'on  nous  donne  hardiment 
pour  la  meilleure  &  l'unique.  Mais  bif- 
fons aux  Italiens  leur  genre  'y  je  de- 
mande feulement  qu'on  veuille  bien 
aufH  nous  laifîer  le  nôtre.  Les  diverfî- 
tés  de  manières  font  les  richefTes  des 
Arts ,  &  les  goûts  exciufifs  font  com- 
munément des  goûts  aveugles.  Mon  de- 
voir  eft  de  prouver  que  nous  avons  de  la 
bonne  &  de  l'excellente  Mufique  \  &  je 
vais  y  procéder  inceffammenr.  Diftin- 
guons  dans  la  Mufique  la  compofkioa 
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3c  l'exécution  ,  deux  parties  très-diffé- 
rentes que  je  traiterai  l'une  après  l'au- 
tre. La  première  eft  l'effet  du  génie  ;  la 
féconde  ne  demande  que  de  l'exercice 
&  de  l'habitude. 

I  V. 

Tous  nos  Compofiteurs  ne  Ce  reiTern- 
blent  point.  La  nature  nous  a  fervis 
en  cela  comme  en  tout  le  refte  :  elle 
nous  a  donné  du  bon  ,  du  médiocre  , 
&  du  mauvais.  Il  ne  fera  queftion  ici 
que  des  plus  diftingués  ,  Se  de  leurs 
meilleurs  ouvrages  ;  parce  que  c'eft  fur 
la  valeur  de  ceux-lA  qu'on  doit  nous 
apprécier,  fi  Ton  veut  être  jufte.  Pour 
parler  avec  liberté  ,  je  ne  nommerai 
aucun  des  vivans. 

Le  mérite  de  toute  compofition  mu- 
flcaîe  coniifte  dans  l'énergie  de  Texptef- 
fïon  ;  je  veux  dire ,  dans  l'art  avec  le- 
quel le  Compofiteur  manie  les  fons  &c 
l'harmonie  pour  peindre  le  tableau ,  6c 
exciter  le  fentiment  qui  eft  propre  de 
don  fujet.  Ce  qui  rend  une  compofition 
parfaite  ,  c'eft  lorfque  l'expreflion  eft 
vive  de  naturelle ,  lorfqu'elle  a  des  gra- 
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ces  Se  de  la  nouveauté.  Une  exprefllon  , 
au  refte ,  n'eft  point  vive  par  le  plus  ou 
moins  de  temps  que  Ton  met  à  la  pro- 
noncer ;  elle  eft  vive  ,  lorsqu'elle  appor- 
te avec  elle  une  grande  lumière  ,  ëc 
qu'elle  met  fon  objet  dans  un  beau  jour  j 
ce  qui  peut  avoir  lieu  dans  les  mouve- 
mens  les  plus  lents  ,  comme  dans  les 
plus  précipités  de  la  mefure.  Une  ex- 
prefîion  n'eft  point  naturelle,  quand  il  y 
a  de  la  recherche ,  &;  que  l'artifice  en 
eft  trop  refïenri  :  la  nature  a  toujours 
quelque  chofe  de  (Impie  de  de  négligé. 
Les  grâces  de  Pexpreiîion  viennent  du 
tour  noble,  élégant,  ou  ingénu  qu'on 
lui  donne,  La  nouveauté  de  l'expreiîion 
fuppofe  qu'elle  n'elt  ni  commune,  ni 
imitée  \  ce  qui  en  rend  le  plaifîr  d'au- 
tant plus  piquant,  qu'il  n'a  aucun  des 
défauts  attachés  à  l'habitude.  Enfin 
quand  l'exprerlion  a  toutes  les  qualités 
que  je  viens  de  dire ,  on  doit  la  regar- 
der comme  une  expreilion  heureufe  3c 
parfaite. 

Voyons  préfentement  fi ,  parmi  nos 
habiles  Compofiteurs ,  il  nen  eft  aucun 
qui  ait  peffédé  le  talent  ce  l'expreiîion 
à  un  degré  fupérieur.  Je  crois  le  recon- 
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noître  dans  lin  afïez  grand  nombre  ; 
mais  particulièrement  dans  ies  Œuvres 

de  Lulii ,  de  Clérambaud  ,  de  Campra 
&c  de  la  Lande.  Ce  n'eft  pas  que  ces 
grands  hommes  aient  toujours  égale- 
ment réuiîi  ;  &  quel  efl  le  génie  qui  n'a 
pas  fes  intervalles  d'activité  &  de  lan- 
gueur ?  Mais  dans  leurs  beaux  endroits, 
ils  me  plaifent ,  ils  me  raviiïent,  ils  me 
tranfportent. 

Lorfque  j'entteprends  de  conferver  à 
Lulli  le  rang  diftingué  dont  il  a  joui  au- 
trefois ,  &  qu'aujourd'hui  la  frivolité 
lui  difpute,  je  prévois  que  mon  opinion 
parlera  dans  l'efprit  des  Novateurs  peur 
le  radotage  d'un  homme  à  vieux  prcîii- 
gés.  Ils  fe  réuniront  tous  à  M.  Roufleau 
peur  me  dire  avec  chaleur,  ce  que  j'ai 
iouvent  entendu  avec  impatience,  que 
Lulli  n'a  point  fait  de  Mufique  *,  qu'il 
en  étoit  incapable  ;  que  fes  airs  font  des 
airs  de  guinguette  ;  que  fon  récitatif 
fait  bâiller  &  dormir  j  que  fes  chœurs 
font  miférables  ;  que  c'eft  infulter  les 
gens ,  de  citer  un  aufli  plat  nerfonnage  , 
pour  donner  l'idée  d'un  Compofiteur. 
Doucement  ,  M  {Tîeurs  ;  tachez  d'en 
dire  moins ,  Ci  vous  voulez  êae  crus. 
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Lulli  n'eft  plus  à  la  mode  j  mais  vous 
n'ignorez  point  qu'il  a  fait  les  délices 
d'un  fiecle  qui ,  de  l'aveu  de  tout  l'Uni- 
vers ,  a  été  pour  nous  le  fîecle  de  la  per- 
fection en  tout  genre.  On  ne  dédaigne 
Lulli  ,  que  parce  qu'il  eft  trop  connu. 
Ses  beautés,  qui  dans  leur  primeur  firent 
des  impreiîions  fi  vives  ,  ont  perdu  leur 
éclat  depuis  que  la  trop  grande  habitude 
en  a  ufé  le  fentiment.  11  en  eft  de  lui , 
comme  de  Corneille  &  de  Racine  qui 
ne  font  plus  d'ufage  3  parce  que  tout 
le  monde  les  fçait  par  cœur.  Les  chants 
de  Lulli  n'ont  perdu  aucune  de  leurs 
grâces  j  il  ne  leur  manque  que  le  mérite 
de  la  nouveauté.  Ils  ont  plu  trop  long- 
temps pour  plaire  encore. 

Lulli  n'eft  plus  à"  la  mode.  Prenez 
garde  que  ce  ne  foit  une  nouvelle  preu- 
ve de  la  dépravation  de  goût  qu'on  re- 
proche à  notre  fîecle.  Depuis  qu'une 
infenfibilité  humiliante  aux  charmes 
naïfs  de  la  belle  nature  a  fait  recourir 
au  fingulier ,  à  l'affecté  ,  au  précieux ,  au 
Phébus  pour  produire  l'intérêt,  il  n'eft 
pas  furorenant  que  des  hommes  qui  ne 
fe  plaifent  qu'aux  faillies  puériles,  aux 
idées  abftraites,  aux  figures  outrées ,  au 
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ftyle  confus  de  énigmatique ,  quand  on 
leur  rappelle  l'élégante  implicite  âes 
chants  de  Lulli  ,  n'y  trouvent  qu'une 
froide  monotonie  Se  une  aiîbmmante 
pefanteur. 

Lulli  n'eft  plus  à  la  mode.  Cependant 
auprès  de  tous  ceux  qui  aiment  le  na- 
turel 3c  la  vérité,  fa  Mufique triomphe 
encore  du  caprice  qui  veut  en  vain  la 
proferire.  Il  faut  meme  qu'elle  ait  des 
charmes  bien  intéreiTans,  puifque  tou- 
tes les  cenfures  immodérées  qu'on  en 
fait  incefTamment  ,  n'empêchent  pas 
qu'on  n'y  revienne;  Se  mille  nouveau- 
tés éphémères  qu'on  leur  fubftitue  ,  ne 
font  qu'en  réchauffer  le  fentiment. 

Quelle  force  ,  quelle  fagefTe  dans  les 
exprefîîons  de  Lulli  !  Si  la  tendrefîe 
l*infpire  ,  rien  n'efl;  plus  doux  _,  plus  af- 
fectueux ,  plus  touchanr  que  fa  mélo- 
die. Elle  pénétre  Pâme  fans  violence  , 
pour  y  produire  une  aimable  rêverie  ,. 
une  délicieufe  langueur.  S'il  fe  trouve 
dans  des  fituations  triftes  &  déplora- 
bles ,  fes  fons  gémiifans ,  Cou  harmonie 
lugubre  opèrent  la  défolation  dans  les 
cœurs*  Quelle  eft  fon  aménité  dans  les 
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fujets  joyeux  j  fon  énergie  clans  les  péfl- 
fées  renibîes  j  Ton  agitation  ,  ion  dé- 
fordre  clans  les  transports  de  la  colère, 
ou  les  fureurs  du  défefpoir  !  Que  tout 
chez  lui  eft  excellemment  carac~t?rifé  ! 
C'efl  un  génie  qui  prend  toutes  fortes 
de  formes  ,  qui  fe  prête  à  toutes  fortes 
d'intérêts*  Il  s'élève,  il  fe  foutient  ,  il 
s'interrompt  :  fécond  dans  fes  inven- 
tions ,  correct  dans  fes  deiîins  ,  heu- 
reux dans  fes  choix  ,  judicieux  dans  fts 
ornemens  ,  varié  dans  fes  tours ,  con- 
traire dans  fes  détails ,  il  obferve  toutes 
les  bienféances,  il  évite  tous  les  excès; 
exact  fans  fervitude  ,  naturel  fans  né- 
gligence ,  plein  d'art  &  de  fimplicité, 
toujours  facile  &  gracieux  ,  toujours 
diverfifié  ,  &  toujours  le  même.  Je  ne 
m'amuferai  point  à  en  citer  des  mor- 
ceaux au  hazard.  Il  n'eft  aucun  de  fes 
ouvrages  où  l'on  ne  rencontre  de  ces 
mâles  fublimités  ,  de  ces  ingénuités  dé- 
licates aufquelles  le  cœur  ne  peut  ré- 
fifter. 

Vous  qui  blâmez  les  Duo  Se  les 
chœurs  de  Lnlli  ,  parce  qu'ils  vous  pa- 
roiffent  unis  &:  ians  travail  ,  ne  crai- 
gnez-vous point  que  je  ne  prenne  ce tes 
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cenfure  pour  un  éîoge  ?  Non  ,  vous  ne 
m'entendrez  jamais  répondre  avec  quel- 
ttuë's-uns  de  Tes  aveugles  panégyriftes  , 
que  Lulli  a  été  obligé  de  amplifier 
beaucoup  les  chofes  par  la  difficulté  de 
l'exécution  dans  un  temps  où  les  voix  8c 
les  inftrurhens  n'avoient  qu'une  habileté 
médiocre.  Et  pourquoi  chercher  a  ce 
grand  homme  des  juftifications  don:  il 
n'a  nullement  beloin  ?  Lulli  penfeit 
trop  bien ,  pour  croire  que  ,  dans  une 
Mufique  Elite  pour  plaire,  il  fallût  exa- 
gérer &  faire  fentir  le  travail.  Ce  n'eft 
point  par  néceilité  ,  c'èft  à  deflein  de 
avec  connoiffance  de  caufe  ,  qu'il  n'a 
jamais  voulu  quitter  ion  air  uni  &  fou 
caractère  facile.  Jaloux  de  charmer  le 
cœur ,  &  non  d'étonner  l'efpnt  5  il  a  h 
bien  fait-  ,  aue  toutes  fes  cômpciîtiûns 
paroiOent  avoir  coulé  de  fource  ;  on 
diroit  qu'elles  n'ont  coûté  aucun  effort , 
&  c'efl  bien  ici  le  cas  d'appliquer  le 
mot,  cite  dit  tuteo  fa j  naUaJîfiuàpre. 

Plus  on  connoîtra  Lulli  ,  plus  on 
efiimera  fon  beau  génie.  Il  a  toutes  les 
parties  eifentielles  qui  font  le  grand  Mu- 
ficien.  Plufieurs  ont  excellé  au-deffus 
de  lui  dans  quelques-unes  j  perfonne 
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n'en  a  réuni  un  fi  grand  nombre ,  Se 
dans  un  degré  il  parfait.  Ses  ouvrages 
font  comme  les  tableaux  de  Raphacl , 
inférieurs  à  ceux  de  Michel-Ange  pour 
la  fierté  du  deilin  ,  à  ceux  du  Titien 
pour  l'artifice  du  coloris  ,  à  ceux  du 
Corrége  pour  l'efprit  Se  les  grâces  , 
à  ceux  de  Jules  Romain  pour  l'imagi- 
nation Se  le  feu  }  fupérieurs  à  tous  par 
la  réunion  de  toutes  les  parties  qui  ren- 
dent un  tableau  précieux.  Ceux  à  qui 
la  Mufique  de  Luili  eft:  infipide  ,  je  leur 
confeille  de  méprifer  les  Peintures  de 
Raphaël. 

M.RouiTeau,  malgré fes  préventions, 
n'a  pu  s'empêcher  de  dire  de  Lulli  : 
«  Convenons  que  l'harmonie  de  ce  cèle- 
55  bre  Muficien  eft  plus  pure  Se  moins 
35  renverfée  ,  que  fes  Balles  font  plus 
35  naturelles  3c  marchent  plus  ronde- 
>3  ment ,  que  fon  chant  eft  mieux  fuivi , 
*j  que  fes  accompagnemens  moins  char- 
33  gés  naiffent  mieux  du  fujet  Se  en  for- 
»  tent  moins,  que  fon  récitatif  eft:  beau- 
«  coup  moins  maniéré  ,  Se  par  confe- 
>3  quent  beaucoup  meilleur  que  le  nô- 
33  tre  33.  Cet  aveu  eft:  confidérable  dans 
un  adverfairé  qui  prétend  ôter  à  Lulli 
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jufqu'à  la  capacité  de  faire  de  la  Man- 
que j  auiîi  ne  iîgnifie-t-il  de  fa  part  que 
1  attribution  d'une  fupériorité  fort  peu 
importante  fur  nos  Compofiteurs  mo- 
dernes j  fupériorité  qui  rend  la  Mtifique 
de  Lulli  moins  mauvaife,  fans  pouvoir 
jamais  la  décider  bonne. 

J'en  appelle  a  tous  ceux  qui  ont  l'in- 
telligence du  vrai  beau  ,  Se  qui  ont  le 
bon  fens  de  le  faire  confiiler  dans  la 
ïunplicité  des  idées  ,  &  le  naturel  des 
expreiHons.  Ils  ne  me  défaveueront  pas , 
lorfque  je  dirai  :  heureux  le  temps  où 
parmi  nous  la  Poéfie  avoit  fes  Roufleau  3 
la  Peinture  fes  le  Sueur  ,  ia  Mufique 
fes  Lulli  !  Heureux  les  élevés  qui  iront 
à  l'école  de  ces  grands  Maîtres.  Vous 
tous  qui  afpirez  à  la  gloire  de  charmer 
nos  oreilles  ,  étudiez  le  grand  Lulli  3 
étudiez-le  fans  ceffe.  Il  n'eft  pas  feule- 
ment le  créateur  de  notre  Mufique  :  il 
eft  le  Maître  &  le  modèle  de  tous  nos 
vrais  Muficiens. 

Dans  le  genre  des  Cantates ,  je  ne 
crains  pas  de  nommer  l'ingénieux  Clé- 
rambaud.  En  le  confît!  crant  du  coté  de 
Texpreffiou  3  il  doit  paffer  pour  un  nom- 
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me  rare.  Son  chant  auiîi  favorable  à  la 
voix  ,  que  flatteur  pour  l'oreille  ,  eft 
plein  de  naturel  ,  8ê  orné  de  mille  grâ- 
ces. Que  peut-on  defîrer  dans  fon  ré- 
citatif? Que  la  mélodie  en  eft  douce  I 
Que  les  variations  en  font  fines  !  Que 
cet  homme  connoît  bien  toutes  les  rou- 
tes qui  mènent  au  cœur  ! 

Ce  n'eft  point  ce  récitatif  imaginaire 
dont  parle  M.  RoufTeau ,  qui,  félon  lui, 
don  différer  ii  peu  de  la  iimple  déclama- 
tion ,  qu'on  foit  tenté  de  croire  que  la 
perfonne  qui  exécute,  parle  ck  ne  chante 
point.  Jufqu'à  ce  qu'il  ait  léufli  a  don- 
ner de  l'exigence  à  ce  fingulier  être  de 
raifon  ,  nous  croirons  que  le  récitatifs 
la  déclamation  font  deux  manières  ef- 
fennellement  différentes  ,  faites  l'une 
ôc  l'antre  pour  peindre  la  chofe  ;  mais 
par  des  voies  éloignées  entr'elles  de 
tout  l'intervalle  qui  fépare  la  parole  du 
chant.  La  déclamation  feroit  vicieufe  , 
fi  elle  devenoir  chantante  :  le  récitatif 
feroit  difforme  5  s'il  n'étoit  que  parlant. 
Ne  confondons  point  des  Arts  qui ,  quoi- 
que limitrophes,  n'ont  rien  de  commun. 
Laiflons  à  chacun  fon  exprefîion  par- 
ticulière.   Chanter  &c  parler  font  deux 
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modifications  de  la  voix  fi  oppofées  , 
qu'on  ne  fçauroit  en  produire  une  mi- 
toyenne qui  tienne  des  deux ,  &.  qui  les 
réunifie  en  quelque  forte.  Le  récitatif 
doit  donc  toujours  être  du  chant.  S'il 
exprime  ,  s'il  peint  ,  quelque  figurée 
qu'en  foit  la  mélodie  .  il  eft  bon. 

Il  me  paroît  que  le  récitatif  de  Clé- 
rambaud  a  ce  touchant  caractère  :  il  me 
plaît  par  la  grande  naïveté  des  images  5 
de  l'extrême  franchi fe  des  exprefïïons. 
Si  le  chant  en  eft  enrichi  &  figuré  .  c'eft 
fans  fuperrluité  &  fans  luxe.  Je  n'y  vois 
que  la  nature  ornée  ,  Se  la  parure  eft  de 
fi  grand  goût ,  que  ,  bien  loin  d'effacer 
les  beautés  du  fujet ,  elle  les  relevé. 

Je  n'admire  pas  moins  cet  aimable 
Compofïteur  dans  fes  Ariettes  defîinées 
avec  légèreté,  traitées  avec  enjouement, 
touchées  avec  tendreffe  ,  maniées  avec 
tout  l'efprit  poflîbîe.  Ici  je  ne  puis  me 
faire  entendre  qu'à  ceux  qui ,  prenant  le 
livre  à  la  main  ,  auront  la  bonne-foi  de 
fe  livrer  au  fentiment  de  la  chofe  .  Se 

* 

qui ,  n'oppofant  aucun  obftacle  volon» 
taire  a  la  iéduction  ,  jugeront  de  la 
bonté  de  l'effet  fur  la  garantie  du  plaids; 
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qu'ils  éprouveront-.  Ce  plaifîr  fera  déjà 
dans  pluheurs  arfoibli  par  l'habitude  ; 
mais,  s'il  elt  nouveau,  j'ofe  affluer  qu'il 
fera  vif. 

Pafïons  à  un  autre  genre  de  Mufîque, 
qui  fut  toujours  parmi  nous  le  plus  par- 
fait 5  &  dans  lequel  nous  avons  peut- 
être  mieux  réuiîî  que  toute  autre  nation. 
Je  parle  de  nos  Motets.  Autant  le  La- 
tin furpaffe  en  énergie  toutes  les  langues 
vivantes ,  autant  la  fublimité  des  Pfeau- 
mes  efface  toute  Poéfîe  humaine  ;  au- 
tant les  beaux  Motets  de  nos  grands 
Composteurs  font  au-deffiis  de  prefque 
route  Mufîque  connue. 

Deux  hommes  fe  font  particulière- 
ment diftingués  dans  la  compofition  de 
nos  chants  religieux  ,  Campra  &  la 
Lande.  Campra ,  l'un  des  plus  beaux  gé- 
nies, pour  la  Mufîque,  qui  aient  jamais 
paru  ,  dut  tout  à  la  Nature  ,  &  n'eut 
befoin  d'étude  que  pour  développer 
toutes  les  reffburces  de  fa  brillante  ima- 
gination. La  Lande ,  moins  heureufe- 
ment  né  pour  arriver  a  la  perfection  , 
fut  obligé  de  s'en  frayer  la  route  par  un 
travail  afîîdu  3c  opiniâtre.  Le  premier, 
plus  fécond  &  plus  hardi ,  fut  quelque- 
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fois  la  dupe  de  fa  facilité  trop  grande. 
Le  fécond,  plus  fage  6V  plus  réfervé,  fuc 
fouvent  trop  efclave  de  fa  févere  cor- 
rection. Campra  ,  efprit  vif  6V  léger  , 
ne  fe  donna  point  la  peine'de  limer  6V 
de  finir  fes  ouvrages  \  tout  y  paroît  tou- 
ché au  premier  coup  ;  mais  avec  un  fi 
prodigieux  naturel ,  qu'on  croiroit  que 
fes  chants  fe  font  faits  d'eux-mêmes  ; 
que ,  pour  les  compofer  ,  il  n'a  eu  be- 
foin  que  d'écrire.  La  Lande  ,  efprit  lent 
6V  méditatif,  n'a  rien  produit  qui  ne 
foie  extrêmement  travaillé  }  on  fent  qu'il 
y  eft  revenu  à  pluiieurs  fois  j  qu'il  a  tou- 
ché 6V  retouché  ;  qu'il  n'a  réulli  qu'à 
force  d'étude  6V  de  patience.  Campra 
n'a  prefque  jamais  été  médiocre }  ou  il 
eft  fublime  ,  ou  il  eft  plat  :  ou  il  n'ex- 
prime  point,  ou  il  exprime  divinement  : 
c'eft  un  feu  qui  brille  6V  s'éteint  ;  il  a 
des  faillies  qui  enchantent ,  6V  des  chu- 
tes qui  révoltent  ;  quand  il  a  des  grâ- 
ces ,  il  les  a  toutes  ;  quand  il  plaît,  pei> 
fonne  ne  plaît  autant  que  lui.  La  Lande, 
plus  foutenu  ,  eft  affez  égal  à  lui-mê- 
me :  il  n'eft  pas  habituellement  fubli- 
me ;  il  n'eft  jamais  rempant  :  la  Nature 
ne  le  fert  pas  toujours  bien  j  l'Art  ne 
l'abandonne  jamais  ;  on  trouve  rare^ 
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ment  chez  lui  de  ces  morceaux  aima- 
bles ,  que  Campra' rend  Ci  ingénus  &  (î 
rouchans,quand  il  s'avife  de  Bien  faire  j 
mais  en  n'y  voir  point ,  comme  dans 
Campra,  de  ces  lieux  commuas  ôc  tri- 
viaux, qui  font  le  fupplice  des  oreilles 
délicates.  Le  cara&ere  de  la  Lande  e(î 
plus  férieux  ;  celui  de  Campra  eft:  plus 
riant  :  la  Mufique  du  premier  eft:  tou- 
jours plus  favante  ;  celle  du  fécond  eft 
habituellement  plus  vraie.  La  Lande 
eft:  un  Artifte  qu'on  eftime  davantage  ; 
Campra  eft:  un  féducteur  qu'on  aime  in- 
finiment. 

Confluerons  féparément  ces  deux 
grands  hommes ,  ôc  rappelions  ici  ,  pour 
l'honneur  de  la  Mufique  Françoife,  quel- 
ques-uns de  leurs  ouvrages  les  plus 
connus.  Je  vais  y  procéder  fans  affecta- 
tion Se  fans  choix.  Je  demande  à  M. 
Roufleau  ,  fi  les  petits  Motets  de  Cam- 
pra ne  font  pas  de  la  Mufique.  J'ouvre , 
&  je  vois  un  Paraturn  cor  meum ,  qui  eft: 
bien  une  des  plus  jolies  chofes  qu'on 
puilfe  entendre.  Tout  y  refpire  la  pure 
joie  ,  la  tendre  onction  qu'éprouvent  les 
âmes  vertueufes  &  innocentes.  Quel  na- 
turel !  quelle  variété  !  Eft-il  une  mélodie 

plus 
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plus  {impie  Se  plus  délicieufe  ?  Peut-on 
peindre  plus  célellement  la  fituation 
d'une  ame  qui  eft  pleine  de  (on  Dieu , 
qui  l'admire  ,  qui  le  bénir  ,  qui  le  chan- 
te ,  qui  le  délire  ,  qui  fent  pour  lui  les 
plus  vives  ardeurs  ?  Je  parcours  ,  Se  je 
m'arrête  au  Dominas  regnavit  j  Motet  à 
deux  voix,  Baffe  Se  Delîus.  Quelle  for- 
ce !  quelle  lierté  dans  ce  premier  ver- 
fet  !  Quelle  agitation  ,  quel  trouble 
dans  YElevaverunt  flumina  !  quel  filent 
ce  ,  quelle  admiration  dans  le  Mirabilis  ! 
Quelle  religion  ,  quelle  majefté  dans  le 
Tejlimoma  tua  !  C'eft  un  chant  qui  cou- 
le par-tout  avec  la  facilité  la  plus  élé- 
gante ,  Se  qui ,  en  exprimant  les  penfées 
les  plus  nobles ,  conferve  toujours  fon 
naturel  Se  fes  grâces. 

Je  viens  à  ÏEcce  panis  Angelorum  _, 
Motet  à  trois  voix.  Le  début  en  eft  pom- 
peux. Je  crois  entendre  un  Prophète  qui 
annonce  avec  dignité  le  grand  Myftere 
de  la  divine  EuchariPtie.  Bien-tôt  dans 
un  Trio  fublime  fe  trouve  exprimé  le 
refpect  Se  la  vénération  donc  doivent 
être  faifis  tous  les  fidèles  à  la  vue  de 
cet  augufte  Sacrement.  Mais  quelle  eft 
la  volupté  de  mon  cœur  ,  lorfque  je 
Tout*  IL  P 
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viens  à  entendre  cette  voix  feule  qui 
produit  l'acte  d'une  adoration  pleine 
d'amour  ,  &  qui  en  fait  palTer  le  fon- 
timent  jufques  dans  le  fond  de  mon 
ame.  J'oublie  que  je  fuis  fur  la  terre  , 
je  crois  être  dans  le  Ciel.  Oui  ,  c'en: 
ainfi  que  les  Anges  chantent  les  louan- 
ges de  leur  Dieu.  Qu'on  me  répète  mille 
fois  cet  incomparable  Adoro  te ,  je  ne 
me  lafferai  jamais  de  l'entendre.  Tandis 
que  je  demeure  abforbé  dans  l'ivreiïe 
de  dévotion  qu'il  m'infpire  ,  tout-à- 
coup  une  fj'mphonie  brillante  me  ré- 
veille &  m'invite  à  me  livrer  à  tous  les 
tranfports  de  la  joie.  Ce  font  les  mer-' 
veilles  de  mon  Dieu  que  l'on  célèbre 
avec  une  vivacité  triomphante.  Des  ex- 
preilions  pleines  d'énergie  &  de  can- 
deur me  vantent  le  bonheur  de  mon 
fort.  L'allégretTe  me  faifit  >  je  fuis  hors 
de  moi-même  :  ce  chant  m'anime  &c  ne 
me  diiîîpe  point  ;  il  enflamme  ma  piété 
fans  la  diftraire.  Oui  j  je  le  dis  hardi- 
ment ,  s'il  y  a  quelque  chofe  de  parfait 
en  ce  monde ,  c'eft  ce  morceau  de  Mu** 
tique. 

Dans  les  Motets  à  grand  chœur  de 
Campra,  il  eft  rare  de  trouver  un  tout 
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qui  foit  fans  reproche  ;  mais  il  en  eft 
peu  où  l'on  ne  rencontre  des  beautés 
qui  furprennent  de  qui  faiilffent.  Eft-il 
une  image  plus  noble  des  grandeurs  de 
Dieu,  que  le  Quisjîcut  Dominas  du  Lau~ 
date  _,  pueri  ;  une  exprefîïon  plus  force 
de  fa  toute-puiffance,  que  le  ConturbatA 
faut  gentes  j  magnifique  chœur  du  JDeus 
refngium  ;  une  infinuation  plus  hardie 
de  la  confiance  que  Dieu  infpire ,  que  le 
Proutereà  non  timebïmus  du  même  j  un 
tableau  plus  doux  de  fes  bontés  ,  que 
le  Memoriam  fec'u  du  Confit ebor  ;  une 
repréfentation  plus  naturelle  de  la  fuite 
miraculeufe  des  eaux  en  préfence  de 
Moyfe ,  que  le  Mare  vidït  de  Vin  exitu  ; 
une  invitation  plus  gracie ufe  à  honorer 
Marie,  que  le  Salutate  Matiam ?  Et  cent 
autres  endroits  admirables  ,  que  dis-je? 
défefpérans  pour  tous  ceux  qui  ont  la 
même  carrière  à  courir. 

Rien  n'égale  la  perfection  de  carac- 
tère que  Campra  fçait  donner  aux  diffé- 
rentes parties  qui  entrent  dans  la  com- 
pofition  de  fon  chant ,  le  ton  maie  , 
ferme ,  réfolu  de  fes  Baffes ,  la  vive  Se 
douce  léeéreté  de  fes  Deffiis.  Rien  n'eft 
au-deffus  de  la  précifion  avec  laquelle 

pi,- 
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il  marque  la  mefure  ;  de  la  pureté ,  de 
la  force  de  fon  harmonie  qui  remplit 
toujours  l'oreille  agréablement  ]  3c  des 
fons  moelleux  qui  diftinguent  la  mé- 
lodie. Cnmpra  ,  moins  inégal  ,  eût  été 
de  tous  les  hommes  le  plus  approchant 
de  i'idée  du  Compofiteur  parfait. 

La  Lande  nous  offre  des  beautés  de 
compofition  plus  réfléchies  Se  plus  étu- 
diées. On  n'y  trouve  point  le  grand  na- 
turel ,  le  facile  ,  l'élégant ,  le  gracieux  ; 
mais  dans  le  dévot ,  le  tendre ,  le  gra- 
ve ,  l'augufte ,  le  majeftueux  ,  le  terri-: 
ble  ,  il  a  réuiîi  éminemment.  Parcou- 
rons également  fans  affectation  quel-* 
ques-uns  de  fes  ouvrages.  Le  Dominas 
regnavit  fe  préfente  à  moi  ;  ce  n'eft 
point  un  joli  Motet,  comme  on  l'a  ofé 
dire  de  nos  jours  -y  mais  un  des  plus 
grands  Motets  que  l'on  connoiffe.  Ce 
Pfeaume  eft  fans  contredit  un  de  ceux 
où  la  Poéfîe  de  l'Auteur  infpiré  a  répan- 
du les  images  les  plus  frappantes  &  les 
plus  variées.  Il  eft  difficile  qu'un  Com- 
posteur ait  un  fujet  plus  i.ntéreiTànt 
Ôc  plus  riche  à  traiter.  La  Lande  l'a  rem- 
pli avec  toute  la  force  &c  toute  la  vérité 
imaginables,    i 
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Peut-on  mieux  débuter  qu'il  le  fait  ? 
Un  chœur  vif  &  allure  peint  le  Sei- 
gneur comme  un  Roi  qui  faic  ,  au  mi- 
lieu de  fes  Sujets  ,  fan  entrée  triom- 
phante. Une  fugue  heureufement  mé- 
nagée exprime  le  concours  âes  peuples 
qui  font  retentir  les  airs  de  leurs  accla- 
mations ,  tantôt  féparément ,  &:  tantôt 
tous  enfemble.  Suit  le  tableau  majef- 
tueux  de  la  Divinité.  Un  chant  plein 
de  retenue  ,  de  refpect  &c  de  faiiiife- 
ment,  annonce  les  voiles  impénétrables 
qui  la  couvrent,  l'ordre  &:  lajuiticede 
fes jugernens.  Tout-à-coup,  pour  mar- 
quer fes  redoutables  vengeances  ,  un 
mouvement  précipité  fait  marcher  le 
feu  devant  le  Seigneur ,  pour  dévorer 
quiconque  lui  réfiite  -,  on  entend  l'épou- 
vantable fracas  de  fon  tonnerre,  la  ter- 
re effc  ébranlée  :  un  chœur  rapide  Se  en- 
tre-coupé peint  la  violence  de  la  fecouf- 
•fe  de  l'effroi  de  l'ébranlement. 

Alors  un  nouveau  caractère  de  mélo- 
die fe  fait  entendre  ,  pour  repréfenter 
avec  moins  de  tumulte  les  montagnes 
qui  fe  fondent  comme  la  cire  en  la  pré- 
fence  du  Seigneur,  la  terre  entière  com- 
me un  atome  qu'il  anéantit  d'un  regard. 

P  iij 
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Un  Duo  vraiment  célefte  exprime  îe 
témoignage  que  les  Cieux  rendent  à  fa 
juftice  ,  l'admiration  que  donnent  à  tous 
ies  peuples  les  profondeurs  de  fa  gloire. 
Ce  Duo  eft  remplacé  par  un  chœur  plein 
d'indignation  èc  de  mépris  contre  les 
adorateurs  infenfés  des  idoles  j  on  ne 
peut  mieux  en  infpirer  le  l'horreur,  & 
faire  délirer  leur  contufion. 

Ici  tout  prend  une  face  nouvelle  :  un 
mouvement  plein  d'une  reîigieufe  len- 
teur ,  des  fufpenficns  fréquentes  ,  une 
harmonie  grave  ,  un  chant  modefte  & 
férieux  ,  invitent  les  Anges  à  adorer  le 
Seigneur  :  l'a  me  eft  pénétrée  de  cette 
mélodie  augufte.  On  fe  fent  porté  à 
s'humilier,  a  fe  confondre  devant  un 
Dieu  fi  çr?.nd  j  on  eft  prefque  accablé 
fous  le  poids  de  Sa  Majefté.  Aufti-tôt 
Sion  ,  l'heureufe  Sion  fait  éclater  naï- 
vement fa  joie  ,  de  ce  qu'elle  a  pour 
Maître  le  Dieu  du  Ciel.  L'allégretfe  des 
filles  de  Juda  eft  vivement  Se  délicate- 
ment relfentie  ^  &:  >  après  qu'on  s'eft  quel- 
que temps  occupé  de  leur  bonheur ,  on 
revient  à  admirer  encore  la  magnificen- 
ce du  Très  -Haut  :  la  mefure  fe  ralentit, 
l'harmonie  reprend  fa  gravité.  Un  chant 
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qui  imite  le  vol  de  l'Aigle ,  &  qui  plane 
au  milieu  des  airs  ,  achevé  ,  par  un  der- 
nier trait  plus  éloquent  que  tous  les  au- 
tres ,  le  tableau  de  la  fupériorité  infinie 
du  vrai  Dieu  fur  toutes  les  Divinités 
fauiïes.  Ce  morceau  finit  par  îa  répéti- 
tion de  X  A  dorât  e  eurn  _,  répétition  la 
plus  heureufe  &  la  plus  pittorefque  qui 
fut  jamais,  il  ne  reitoit  plus  qu'à  ter- 
miner cette  fublime  composition  par 
quelque  image  douce  3c  riante.  C'eft  ce 
que  la  Lande  a  fait  par  un  récit  très- 
gai  >  mêlé  avec  le  chœur ,  où  la  félicité 
&  la  joie  des  Juftes  eft  vivement  rap- 
pellée.  Ils  font  invités  d'une  manière 
très-intéreffante  à  fe  réjouir  dans  le  Sei- 
gneur ,  &  à  ne  jamais  oublier  les  grâ- 
ces. La  légèreté  de  ce  dernier  morceau 
rend  la  fatisfaction  complette ,  <Sc  ne 
laifTe  plus  rien  à  dedrer. 

Il  feroit  trop  long  de  décrire  ici 
chacun  des  beaux  Motets  de  ce  grand 
Comportent.  On  remarque  dans  tous 
une  Singulière  expreflion  des  grandes 
idées  de  la  Religion  ;  des  nobles  ,  de^ 
tendres  fenrimens  qu'elle  infpire  à  ceux 
qui  l'ont  profondément  gravée  dans  le 
cœur. 

P  iv 
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Peut-on  rappeller  plus  éloquemment 
à  un  peuple  privilégié  les  bienfaits  qu'il 
a  reçus  de  Dieu  ,  que  dans  le  Memen- 
tote  du  Confitemini  r  L'inviter  d'une  ma- 
nière plus  touchante  à  louer  Je  Seigneur, 
que  dans  le  Jubdate  Deo  du  Cantate? 
Lui  peindre  d'une  manière  plus  ef- 
frayante la  terreur  du  dernier  Jugement, 
que  dans  le  Judicabit  du  Dïxit  ?  Infpr- 
rer  pour  Dieu  des  fentimens  plus  affec- 
tueux que  dans  le  Beata  gens  de  YExut- 
tate  j  jujli  ;  le  Mifericordia  mea  du  Bene- 
d ici us  Do  minus  ■,  Y  Ego  autan  du  Confia 
tebimur  ?  Peut- on  prononcer  d'une  ma- 
nière plus  févere  la  haine  que  Dieu 
porte  aux  pécheurs ,  que  dans  le  Et  in- 
rtinavit  _>  magnifique  chœur  du  même 
Confit  ebimur  ?  Exprimer  enfin  plus  trif- 
tement  la  profonde  douleur  d'une  ame 
pénitente  ,  que  dans  le  Sacrificium  Deo 
du  Miferere  ? 

Combien  d'autres  Motets  n'aurois- 
je  pas  à  citer  ,  (î  je  voulois  détailler  tou- 
tes les  fortes  images ,  tous  les  heureux 
mouvemens  qui  abondent  dans  les  corn- 
pofitions  de  la  Lande  ?  Perfonne  n'a 
pouffe  plus  loin  l'art  de  la  mélodie  &£ 
des  accompagnemens.  Il  eft  le  premier 
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qui  ait  introduit  dans  le  chant  des  û- 
nefles  particulières  Se  la  plus  exquife 
propreté.  Il  a  épuifé  en  ce  genre  tout 
ce  que  la  pureté  du  goût  avoit  de  ri- 
chenès  cachées  ,  tout  ce  qu'il  étoit  pof- 
iible  d'en  employer  fans  s'écarter  entiè- 
rement du  naturel  ;  de  forte  que  ceux 
qui  ont  voulu  enchérir  fur  lui ,  ont  fait 
des  chofes  contre  nature.  Son  harmo- 
nie forte  ,  pleine  &  extrêmement  nour- 
rie ,  produit  toujours  de  grands  effets. 
Chez  lui  tout  en:  en  action  ,  tout  peint 5 
tout  exprime  :  l'inftrument  &c  la  voix  , 
les  accords  &:  les  parties  ,  tout  concourt 
à  faire  un  enfemble  complet.  Ses  chœurs 
font  d'ordinaire  du  plus  heureux  choix  : 
la  manière  en  eft  grande  ,  l'expreffioii 
très-animée,  la  mefure  marquée  forte- 
ment ,  &c  lorfqu'ils  font  bien  exécutés  t 
i'impreiiion  en  eft  étonnante. 

On  peut  lui  reprocher  d'avoir  fouvent 
corrompu  le  caractère  â.QS  parties  ,  en 
donnant  aux  Deffus  &  aux  Baffes  la  mê- 
me efpece  de  mélodie  ;  d'avoir  eu  re- 
cours trop  fréquemment  aux  d^flins 
compofés ,  ôc  à  l'entarTement  des  par- 
ties. Quand  il  n'a  point  eu  d'image 
particulière  à  tracer  ,  il  a  profté  de 
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l'occafion  pour  faire  briller  fon  fçavoir, 
en  produifant  des  morceaux  de  Mufî- 
que  écrite  j  pleins  de  fugues  Se  de  con- 
tre-fugues. Le  dernier  chœur  de  fon 
Confit emini  en  eft  un  exemple  remar- 
quable. Il  eft  certain  que  l'harmonieux 
fracas  de  ce  chœur  fuperbe  ne  convient 
point  du  tout  aux  paroles  ,  qui  ,  n'étant 
qu'une  fimple  narration  ,  ne  fournif- 
foient  ni  image  ,  ni  fentiment.  Ayant 
à  travailler  fur  un  fujet  fi  ingrat  ,  la 
Lande  n'a  trouvé  d'autre  moyen  d'in- 
térefTer  le  Spectateur ,  que  de  forcer  un 
peu  la  nature  ,  pour  y  répandre  les  plus 
grands  traits  de  l'harmonie  \  &  il  a  fi 
bien  ufé  de  cette  licence  ,  que  ce  mor- 
ceau eft  devenu  l'un  des  plus  friands 
pour  des  oreilles  musiciennes.  Cepen- 
dant la  chofe  eft  de  mauvais  exemple  : 
tant  de  richeftès  font  à  pure  perte  ,  ôc 
on  doit  toujours  éviter  de  pareilles  pro- 
fusions. 

Les  feuîs  Compofiteurs  dont  j'ai  fait 
mention  ,  fuffifent  pour  démontrer  a 
tout  l'Univers ,  que  non-feulement  nous 
pouvons  avoir  une  Mufique  vraie  ;  mais 
qu'en  effet  nous  avons  de  la  très-bonne 
&  très-excellente  Mufique.   J'ai  infifté 
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principalement  fur  nos  Motets  ,  parce 
que  je  les  crois  fupérieurs  à  tout  le  refte. 
J'y  trouve  le  cara&ere  ,  la  variété  ,  le 
contrafte,  le  naturel,  le  fort,  le  pathé- 
tique qui  diftinguent  les  ouvrages  des 
grands  Poètes  Se  des  grands  Peintres.  Il 
n  auroit  tenu  qu  a  moi  de  multiplier  les 
exemples ,  de  citer  les  Gille  ,  les  Ba~ 
tiftin  ,  les  Bernier,  les  De/louches,  les 
Defmarets,  les  Mouret,  les  Madin,  les 
Fanton.  Les....  Je  m'arrête....  j'alîois 
nommer  des  hommes  qui  vivent  en* 
core.  Lailîcns  au  Public  le  foin  de  ven- 
ger leur  réputation  qu'il  a  établie  par 
les  applaudiffemens, 

M.  RotuTeau  dira-t-il  que  tous  nos 
Compofiteurs  font  dans  le  genre  fé- 
rieux  \  que  nous  n'en  avons  aucun  dans 
le  genre  comique  ?  Il  eft  vrai  que  ce 
dernier  genre  n'a  point  encore  été  in- 
troduit dans  nos  grandes  pièces  de  Mu- 
ilque,  Nous  l'avons  toujours  réfervé 
pour  les  Chanfons,  les  Vaudevilles ,  les 
Parodies  ,  &  nous  polTédons  plufieurs 
ouvrages  de  cette  efpece  qui  font  d'un 
comique  tres-rejouiiiant.  Mais  notre 
goût  n'a  jamais  fouffert  les  bouffonne- 
ries &  les  farces ,  dans  les  pièces  de 

P  vj 


348  (OUVRES 

confie] ération.  Jufqu'apréfent  nous  noire 
femmes  bien  trouvés  de  cette  façon  de 
penfer  ;  8c  il  efl  à  fouhaiter  qu'elle  ne 
varie  jamais. 

V. 

M.  RouflTean  expofe  les  vrais  princi- 
pes ,  &  donne  de  très-bonnes  leçons , 
lorfqu'il  parle  de  l'unité  de  mélodie. 

Mais  quand  il  ajoute  que  cette  unité 
de  mélodie  nous  eft  impoiîible  ,  qu'elle 
n'a  été  connue  d'aucun  de  nos  Compofi- 
teurs  ,  je  foutiens  qu'il  y  a  peu  de  vérité 
dans  ce  reproche.  Quand  il  nous  cite 
les  fréquens  accompagnemens  à  Tunif- 
fon  que  l'on  remarque  dans  la  Mufique 
Italienne,  comme  un  moyen  de  fortifier 
l'idée  du  chant ,  je  réponds  que  cette 
manière  ,  qui  peut  réuiîir  quelquefois  , 
bc  qui  ne  nous  eft  ni  impo/Tible  ,  ni  étran- 
gère ,  n'eft  propre ,  dans  le  fond  ,  qu'a 
déceler  l'impuiffance  de  l'arc.  Les  Ita- 
liens montreroient  beaucoup  plus  d'ha- 
bileté ,  en  trouvant  le  fecret  de  fortifier 
l'idée  du  chant  par  des  accompagne- 
mens en  accords.  C'eit  ce  qu'ont  exé- 
cuté d'ordinaire  nos  habiles  Compos- 
teurs ,  &  la  Lande  fur-tout.  Ses  accom- 


Diverses.     349 

pagnemens  ,  fans  être  à  l'uniiîon  ,  forti- 
fient toujours  l'exprefllon  de  la  partie 
chantante  }  ils  ajoutent  de  nouvelles 
idées  que  le  fujec  demandoit  }  ils  em- 
belliflent  l'expreflion,  fans  la  couvrir  5  ni 
la  défigurer;  &  il  en  réfulte  un  enfem- 
ble  dont  l'agrément  n'eft  confommé  que 
par  l'union  des  parties.  Pour  s'en  con- 
vaincre ,  il  n'y  a  qu'à  prendre  au  ha- 
zard  un  des  beaux  Récits  de  la  Lande, 
&  en  fupprimer  l'accompagnement.  On 
fentira  bien-tôt  que  l'expreflion  eft  ex- 
trêmement afroiblie  ,  &c  l'oreille  éprou- 
vera un  vuide  que  ions  les  unifions  pof- 
fibles  ne  fçauroient  remplir. 

Ceux  qui  font  chanter  à  part  «  des 
»  violons  d'un  côté  ,  de  l'autre  des  flû- 
35  tes ,  de  l'autre  des  baflons  ,  chacun 
»  fur  un  deflin  particulier  ,  ôc  prefque 
35  fans  rapport  entr'eux  »»  :  ceux-là  font 
regardés  parmi  nous  comme  de  très- 
mauvais  Composteurs, 

M.  Roufleau  s'élève  contre  l'ufage 
des  fugues  ,  imitations  ,  doubles  def- 
iins  ,  Se  autres  beautés  arbitraires  ,  dit- 
il  ,  &  de  pure  convention  ,  qui  ont  été 
inventées  pour  faire  bniler  le  fçavoir , 
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en  attendant  qu'il  fût  queftion  du  gé- 
nie. S'il  ne  faifoit  que  condamner  l'abus 
ôc  la  prodigalité  de  ces  ncheflfes  de  l'art , 
nous  approuverions  fa  cenfure.  S'il  di- 
foir  même  que  plufieurs  de  nos  Com- 
pofiteurs  font  dans  le  cas  de  l'abus  , 
nous  en  demeurerions  d'accord.  Mais 
prétendre  que  ce  font-ià  des  beautés  ar- 
bitraires de  de  pure  convention  ;  qu'il 
n'y  a  pas  moyen  d'en  tirer  avantage 
pour  embellir  8c  fortifier  l'expreffion  : 
c'en:  raifonner  contre  une  expérience 
certaine  *,  c'eft  ôter  à  l'art  une  de  fes 
plus  précieufes  reiïources.  Lorfque  M. 
RouflTeau  ajoute  que  le  travail  en  eft  fi 
ingrat,  qu'à  peine  le  fuccès  peut-il  dé- 
dommager de  la  fatigue  d'un  tel  ouvra- 
ge  ;  il  avoue  du  moins  indirectement  la 
poffibilité  de  réuflir.  Je  conviens  avec 
lui  que  la  difficulté  eft  grande  ;  mais 
l'homme  de  génie  furmonte  la  difficulté; 
de  c'eft  ne  pas  connoître  fes  forces  que 
de  lui  exagérer  les  épines  d'un  travail 
qui  renferme  quelque  utilité. 

J'en  dis  de  même  des  contre-  fugues, 
doubles  fugues ,  fugues  renverfées,  Baf- 
fes contraintes  ,  qui  ne  font  des  fottifes 
qu'entre  les  mains  des  fors.  "Un  habile 
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homme  qui  voudra  s'en  fervir  ,  prou- 
vera aifément  qu'il  n'y  a  rien  en  tout 
cela  de  barbare  &  de  gothique.  Qu'on 
les  profcrive  routes  les  fois  qu'elles  fe- 
ront contraires  ,  ou  même  indifférentes 
à  l'expreiîion  5  mais  il  n'eft  pas  prouvé 
qu'elles  ne  puiifent  jamais  lui  être  d'au- 


cun avantage. 


Notre  Cenfenr  met  encore  le  Duo 
au  rang  des  fuperrluités  contre  nature. 
«  Rien  n'eft  moins  naturel ,  dit-il ,  que 
»  de  voir  deux  perfonnes  fe  parler  à  la 
s*  fois  durant  un  certain  temps  ,  foit  pour 
»  dire  la  même  chofe  ,  foit  pour  fe  con- 
35  tredire,  fans  jamais  s'écouter  ni  fe  ré- 
»  pondre  ».  La  plaifanterie  eft  ingé- 
nieufe.  Mais  je  lui  demande  ,  s'il  eft 
contre  nature  que  deux  perfonnes  éprou- 
vent un  fentiment  uniforme, ou  un  fen- 
timent  contraire  dans  le  même  temps  ?  Il 
me  femble  que  rien  n'eft  plus  naturel  Se 
plus  ordinaire.  Or  dès  qu'il  eft  poOible 
qu'elles  l'éprouvent,  il  eft  convenable 
qu'elles  l'expriment.  Alors  ce  ne  feront 
plus  deux  perfonnes  qui  fe  parlent  à  la 
fois  ;  mais  deux  perfonnes  qui  à  la  fois 
manifeftent  la  fituation  particulière  de 
leur  cceur  j  difpenfées  par  conséquent  > 
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Se  même  abfolument  hors  d'état  de  s'é- 
couter Se  de  fe  répondre. 

Concluons  de-là  que  le  Duo  n'efl:  point 
du  tout  arbitraire  ;  qu'il  n'eft  légitime 
que  lorfque  deux  perfonnes  agitées  clu 
même  mouvement  ,  ou  d'un  mouve- 
ment contraire  ,  font  autorifées  par  la 
nature  à  l'exprimer  féparément ,  quoi- 
que tout  à  la  fois  j  Se  qu'alors  ie  Duo  , 
bien  loin  d'être  choquant ,  produit  une 
fatisfaclion  des  olus  vives.  Il  n'eft  donc 
pas  nécelïaire  de  décompofer  toujours 
nos  Duo  pour  les  traiter  en  iimple  Dia- 
logue ,  comme  le  voudroit  M.  Rouf- 
feau.  Il  eft  encore  moins  nécefiaire  , 
quand  on  joint  enfemble  les  deux  par- 
,  ries  ,  de  s'attacher  exclusivement ,  com- 
me il  le  preferit ,  à  un  chant  fufceptible 
d'une  marche  par  tierces  ou  par  fixtes , 
dans  lequel  la  féconde  partie  falle  foti 
effet,  fans  diftraire  l'oreille  de  la  pre- 
mière. Un  pareil  chant  feroit  contre  na- 
ture dans  la  Situation  de  deux  perfonnes 
qui  éprouvent  à  la  fois  deux  fentimens 
contraires  :&  lors  même  que  c'eft  un  fan- 
timent  uniforme  qui  les  occupe  ,  il  eft 
affez  naturel  que  chacune  ait  fa  manière 
différente  de  fentir  ,  relativement  à  la 


Diverses.     353 

diverfité  du  caractère  :  il  n'eft  donc  pas 
hors  de  propos  que  chacune  conferve 
dans  l'exprcffion  cette  manière  différen- 
te j  &  alors  la  double  mélodie  ,  bien 
loin  d'être  contre  nature  ,  en  rend  plus 
exactement  les  diverfités. 

M.  RoufTeau  ioupconne  avecraifon  , 
que  l'harmonie  complette  n'eft  pas  tou- 
jours auili  efficace  pour  produire  l'ex- 
prefïion  ,  que  l'harmonie  mutilée  j  &c 
qu'en  bien  des  occafions  l'épargne  des 
accords  vaut  mieux  que  leur  prodiga- 
lité. Leprincipe  ancien  qu'il  cite  d'après 
M.  Rameau  eft  très-vrai  ,  que  chaque 
confonnance  a  fon  caractère  particulier} 
c'eft-  a-dire,  une  manière  d'affecter  lame 
qui  lui  eft  propre.  La  conféquence  qu'il 
en  tire  eft  encore  très-logique,  lorsqu'il 
dit  que  deux  confonnances  ajoutées  l'une 
à  l'autre  mal-à-propos  ,  pourront,  en 
aup-mentant  l'harmonie  ,  troubler  mu- 
tuellement  leur  effet,  le  combattre  ou 
le  partager.  S'il  m'eflf  permis  d'ajouter 
à  fa  penfée  ,  je  dirai  que  non-feulement 
l'addition  ou  le  retranchement  de  telle 
confonnance ,  en  rendant  l'accord  plus 
ou  moins  complet,  pourra  le  rendre  plus 
ou  moins  expreffif  j  mais  que  ,  dans  le 
paiTage  d'un  premier  accord  a  un  fe- 
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cond,  la  liaifon  ,  pour  être  parfaitement 
exprelîive ,  demandera  telle  addition  ou 
tel  retranchement  j  que  l'accord  qui  pré- 
cède ou  qui  fuit  n'auroit  pas  demandé 
dans  une  fucceiïion  différente.  En  un 
mot ,  je  crois  que ,  comme  il  n'y  a  en 
toutes  chofes  qu'une  manière  de  bien 
faire,  il  n'y  a,  pour  toute  expre$îon,que 
tel  caractère  de  confonnance  de  légiti- 
me ,  tel  degré  d'harmonie  de  bon. 

De-là  on  conclut  que  toute  Mufi- 
que  où  l'harmonie  eft-  fcrupuleufement 
remplie,  doit  faire  beaucoup  de  bruit, 
mais  avoir  très-peu  d'exprefiion  j  ce  qui 
eft  précifément  le  caraétere  de  la  Mu- 
sique Françoife.  Pour  que  cette  confé- 
quence  fût  aufli  logique  que  la  précé- 
dente ,  il  faudroit  prouver  le  fait}  je 
veux  dire ,  que  tous  nos  Compofiteurs 
font  tellement  afïervis  à  remplir  l'har- 
monie ,  qu'ils  n'emploient  jamais  que 
les  accords  complets.  Je  trouve  une  in- 
finité d'occafions  où  ils  ont  ménagé  les 
accords  &  les  parties.  En  chiffrant  leurs 
Baffes ,  ils  ne  font  que  déligner  le  carac- 
tère de  la  confonnance  :  ce  n'eftpas  leur 
faute,  fî  l'Accompagnateur,  conduit  par 
une  aveugle  routine  ,  y  met  un  rem- 
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plifTKge  qu'ils  ne  lui  prefcrivent  pas. 
Quand  même  il  feroit  vrai  que  le  dé- 
faut ordinaire  de  nos  Compofiteurs  eft 
de  trop  remplir  l'harmonie  ,  au  moins 
doir-on  convenir  que  ce  défaut  n'eft 
pas  incorrigible. 

M.  Rouflfeau  ,  qui  a  fî  bien  pénétré  la 
nature  du  mal ,  devroit  nous  en  affigner 
le  remède.  Il  nous  rendroit  un  grand 
fervice,  &  non-feulement  à  nous,  mais 
aux  Italiens  eux-mêmes  ,  s'il  nous  don- 
noit  des  reeles  fûtes  pour  difcerner  tou- 
jours  le  degré  d'harmonie  qui  convient. 
Il  avoue  que ,  dans  la  néceiiiré  de  ména- 
ger les  accords  &c  les  parties  ,  le  choix 
devient  difficile  ,  &  demande  beaucoup 
d'expérience  ôc  de  goût  pour  le  faire 
toujours  à  propos.  Nous  l'invitons  à  ne 
pas  fe  rebuter  de  la  difficulté.  Il  eft  ca- 
pable ,  par  la  profondeur  de  fes  réfle- 
xions ,  de  faire  de  grandes  découvertes 
dans  cet  abîme;  8c  lorfqu'il  voudra  bien 
nous  les  communiquer,  notre  Muiique, 
dont  il  fe  déclare  l'ennemi  ,  l'honorera 
comme  fon  Reftaurateur  le  plus  fignalé. 

Pour  nous  accabler  ,  M.  Roufîeau 
oppofe  le  fade  de  puérile  galimathias 
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de  flammes  &  de  chaînes  qui  domine 
dans  prefque  toutes  nos  Tragédies  Frafi- 
çoifes,  au  tragique,  au  vif,  au  brillant, 
à  l'entre -coupé  des  fcènes  Italiennes. 
C'eft  fur  de  telles  paroles  3  dit-il  ,  qu'il 
fîed  bien  de  déployer  toutes  les  richeffes 
d'une  Mufique.  pleine  de  force  Se  d'ex- 
preiîion    II  a  raifon  \  mais  par-là ,  il  fait 
le  procès  moins  à  nos  Muficiens  qu'à 
nos  Poètes.  Ce  miférahle  jarpon  emmiellé 
qu'on  efi  trop  heureux  de  ne  pas  entendre _, 
ces  impertinens  amphigouris  _,   toutes  ces 
paroles  qui  nejïgnifient  rien^  ne  font  point 
le  crime  du  Compofiteur.  Eft-ce  fa  fau- 
te ,  il  on  ne  lui  donne  pas  à  peindre  de 
grands  tableaux  &  de  grandes  pallions  ? 
Pourvu  qu'il  exprime  bien  tous  les  fit- 
jets  qu'on  lui  préfente  ,  fa  charge  eft 
faite  ,  Se  on  n'a  rien  à  lui  reprocher. 

On  nous  donne  pour  une  des  perfec- 
tions de  la  Mufique  Italienne ,  de  pou- 
voir exprimer  tous  les  fentimens ,  Se 
peindre  tous  les  caractères  avec  telle 
mefure  Se  tel  mouvement  qu'il  plaît  au 
Compofiteur.  Elle  eft  trifte  fur  un  mou- 
vement vif  ,  saie  fur  un  mouvement 
lent.  Si  c'eft  là  une  perfection  ,  j'avoue 
de  bonne-foi  que  je  n'ai  point  l'idée  de 


Diverses.     357 

la  Mufique  parfaite.  J'aimerois  autant 
que  l'on  me  dît  qu'une  des  perfections 
de  la  Peinture  eft  de  pouvoir  repréfen- 
ter  routes  fortes  d'objets  avec  relie  cou- 
leur Se  relie  lumière  qu'il  plaît  au  Pein- 
tre, Il  eft  pourtant  vrai  qu'un  rableau 
n'eft  cenfé.  parfait ,  que  lorfque  le  colo- 
ris propre  du  fujet  s'y  trouve  joint  à 
l'invention  &  au  deilin.  A  l'égard  de 
la  Mufique  ,  j'ai  toujours  cru  ,  (  Se  M. 
RoufFeau  eft  forcé  d'en  convenir)  que  le 
çrand  art  confide  à  faire  concourir  tou- 
tes  chofes  à  l'énergie  de  l'expreflion.  Le 
choix  de  la  mefure  n'y  eft  pas  moins 
efientiel  que  celui  de  l'accompagne- 
ment Se  de  la  mélodie.  Un  mouvement 
vif  dans  un  fujet  trille,  eft  tout-à-fait 
contre  nature..  Il  en  réCulte ,  non  une 
exprefîion  unique  ,  mais  deux  expref- 
fions  contradictoires  qui  fe  combattent  ; 
celle  de  la  mélodie  qui  porte  à  la  trif- 
teiTè  ,  celle  de  la  mefure  qui  infpire 
la  joie.  Ce  mélange  peut  être  finguiier , 
il  ne  fera  jamais  naturel  ;  &  je  confeille 
à  nos  Compofiteurs  de  fe  bien  garder 
d'imirer  de  pareilles  bizarreries.  Ru- 
bens  a  quelquefois  employé  les  grâces 
&  le  brillant  du  coloris  dans  des  fujets» 
tragiques  Se  férieux  :  Raphaël  n'eût  ja- 


5  5 8        Œuvres 

mais  commis  cetre  faute.  Au  refte,  s'il 
n'étoit  queftion  que  de  prouver  que 
nous  pouvons ,  quand  il  nous  plaît,  pro- 
duire de  ces  fingularités ,  que  l'on  nous 
■exalte  tant,  je  n'aurois  qu'à  citer  le  fa- 
meux Duo  d'Heraclite  8c  de  Dcmocri- 
te  ,  où  Batiftin  fait  pleurer  l'un  ,  3c  rire 
l'autre  fur  le  même  mouvement.  Cet 
exemple  prouveroit  encore  que ,  fi  nous 
fçavons  compofer  une  Mufique  trifte 
fur  un  mouvement  gai ,  nous  ne  le  fai- 
fons  point  fans  y  être  autorifés  par  la 
nature  &  le  cara&ere  du  fujet. 

V  I. 

M.  RoufTeau  a  contre  nous  plus  d'a- 
vantage ,  iorfqu'il  attaque  notre  exécu- 
tion ,  qui  eft  la  féconde  partie  de  la 
Mufique.  Il  y  a  eu  un  temps  où  nos  Mu- 
ficiens  exécutoient  avec  plus  d'exacti- 
tude &  de  goût  qu'ils  ne  font  aujour- 
d'hui. Cette  vérité  paroîtra  à  nos  mo- 
dernes très-prévenus  en  leur  faveur  ,  un 
paradoxe  plus  paradoxe  que  tout  ce 
qu'a  avancé  l'adverfaire  que  je  combats. 
Mais  ils  fe  rapprocheront  malgré  eux 
de  mon  idée  j  s'ils  comprennent  une 
fois  ce  que  c'eft  que  bien  exécuter.-  On 
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peut  avoir  la  voix  très-fléxible  Se  très- 
belle  ,  le  jeu  très-fubtil  &  très-brillant, 
de  exécuter  la  Mufique  d'une  manière 
déteftable.  La  bonne  exécution  deman- 
de que  l'on  entre  bien  dans  la  penfée  du 
Compofiteur  &c  dans  l'efprit  de  la  cho- 
fe  ;  qu'on  s'attache  à  donner  à  chaque 
note  fa  valeur  précife  }  qu'on  ne  s'éman- 
cipe point  à  y  ajouter  de  (on  autorité 
privée  des  ornemens  de  furérogation  ; 
qu'on  s'en  tienne  fcrupuleufement  à  la 
lettre  ,  fe  contentant  de  mettre  l'ame 
6c  le  feu  dont  la  lettre  ne  parle  point. 

L'art  de  bien  exécuter  eft  le  même 
que  celui  de  bien  lire.  Un  bon  Lecteur 
e(t  celui  qui  prononce  exactement ,  qui 
diftingue  bien  la  phrafe  ,  qui  fait  fentir 
les  liaifons  tk  l'harmonie  du  ftyle  fans 
les  trop  marquer  ,  qui  anime  ce  qu'il 
dit ,  qui  intérefïe  par  le  ton  propre  3c 
varié  qu'il  fçait  donner  aux  chofes.  Cet 
art  n'eft  point  du  tout  commun  :  les 
bons  Lecteurs  font  très-rares.  L'exécu- 
tion de  la  Mufique  eft  une  vraie  lectu- 
re ;  peu  de  gens  y  r  eu  Aident  éminem- 
ment. La  plupart  s'imaginent  bien  exé- 
cuter en  fredonnant  beaucoup.  Campra 
difoit  un  jour  à  un  de  ces  Violons 
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petits-maîtres,  qui  s'étoit  avifé  de  bro- 
der un  de  (es  accompagnemens  :  Fous 
ave%  voulu  faire  l'habdï  h&mme  A  &  vous 
n'êtes  qu'un  Jbt.  Si  vos  jredons  etoient 
nécejj (aires  _,  je  les  aurois  mis. 

Autrefois  les  Maîtres  étoient  extrê- 
mement févères  à  ne  rien  fouffrir  de  ce 
qui  s'écartoit  de  l'exécution  littérale. 
Mais  depuis  qu'on  a  imaginé  que  toute 
la  gloire  confîfte  à  bien  hier  un  (on ,  à 
bien  marteler  une  cadence  ,  à  faire  de 
très-longues  tenues ,  des  roulemens  & 
Aqs  fredons  de  toute  efpece  ,  on  s'eil 
beaucoup  négligé  fur  la  précifion  du  jeu 
Se  du  chant.  On  s'eft  accoutumé  à  une 
pratique  extraordinaire  de  déréglée.  Les 
licences  les  moins  naturelles  &  les  plus 
inouïes  ont  pris  la  place  du  rigorifme 
des  Anciens  ^  &  tel  morceau  qui ,  exé- 
cuté autrefois  ,  produifoit  l'enchante- 
ment le  plus- délicieux  ,  ne  fait  plus  au- 
jourd'hui qu'une  impreflion  fuperficiel- 
le.  Nos  modernes  prétendent  que  ce  font 
les  richefïes  de  la  Mufîque  nouvelle  qui 
ont  rendu  infipide  la  {implicite  de  l'an- 
cienne Mufîque.  Mais  il  y  a  cent  contre 
un  à  parier ,  que  la  Mufîque  d'autrefois 
n'a  celfé  de  plaire  5  que  depuis  qu'on 

n'a 
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na  plus  connu  les  règles  de  l'exécu- 
tion ,  8c  qu'au  lieu  de  s'appliquer  à  pro- 
duire des  fons ,  on  a  mis  toute  fon  ha- 
bileté à  faire  du  bruit. 

Loin  de  nous  réduire  toujours  à  l'im- 
pofTîbiliré  de  bien  faire  >  M.  RoutTeau  5 
qui  condamne  fi  juftement  les  défauts  de 
notre  exécution  moderne  ,  auroit  pu 
nous  fournir  le  moyen  de  les  éviter.  Je 
vais  tâcher  de  fuppléer  à  fon  filence. 

Pour  qu'une  Mufique  foit  bien  exé- 
cutée ,  la  première  attention  que  l'on 
doit  avoir  ,  c'eft  d'ordonner  régulière- 
ment le  Concert ,  de  fournir  fufrifam- 
ment  toutes  les  parties ,  de  manière  que 
chacune  fa(Te  fon  effet,  que  les  parties 
principales,telles  que  le  DerTus  &:  la  Baf- 
ie ,  dominent  davantage ,  que  les  parties 
accefloires,  telles  que  la  Haute- contre 
8c  la  Taille  foient  moins  refTenties ,  ahn 
qu'il  en  réfulte  une  harmonie  où  rien  ne 
déborde  ,  &  qui  ait  de  l'unité.  On  ne 
peut  trop  recommander  de  fournir  les 
BalTes  plus  que  tout  le  refte  ;  parce 
qu'elles  font  le  fondement  de  l'harmo- 
nie ,  3c  à  caufe  de  la  nature  du  fon  grave 
qui  eft  toujours  le  moins  perçant.  L'une 
Tome  IL  Q 
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des  grancfes  beautés  de  l'orgue  3  ce  font 
fes  Baffes  un  peu  exagérées.    Dans  les 
chœurs  9  c'eft  toujours  la  Baffe  qui  def- 
fine  le  tableau  ,  de  qui  confomme  l'ex- 
preiîîon.  Elle  doit  donc  prévaloir  ,   & 
occuper  l'oreille  plus  que  toute  autre 
partie.  Quand  il  s'agit  d'accompagner 
des  récits ,  ou  des  duo  _>  au  lieu  de  s'en 
tenir  à  l'expédient  ordinaire  d'éteindre 
les  Balles ,  il  faudroit  avoir  pour  ces 
fortes   d'accompagnemens  une    efpece 
«Tin ftr liment    femblable    aux     pédales 
de  Flûte  ,  dont  le  fon  naturellement 
fourd  ,    mais   d'ailleurs    extrêmement 
moelleux  ,  portât  fenfiblement  l'harmo- 
nie à  l'oreille  fans  être  en  danger  de 
couvrir  la  voix.    On  ne  réuflit  prefque 
jamais  à  produire  l'effet  defiré  par  le 
feul  ufaee   d'adoucir.    Un  inurumenc 
dont  on^eft  obligé  d'éteindre  le  fon , 
perd  prefque  tout  fon  effet.    De  plus , 
celui  qui  le  manie  ne  fçait  pas  au  jufte 
à   quel   degré   il   faut  l'éteindre    pour 
bien  adoucir.    On  n'auroit  aucune  de 
ces  difficultés  ,  fi  l'on  imaginoit  dos  inf- 
trumens  dont  la  force  naturelle  ne  don- 
nât que  ce  qui  eft  néceifaire  pour  con- 
server   l'harmonie    fans    diflraire    du 
chant. 
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Une  féconde  attention  ,  non  moins 
importante  ,   c'eft  de  prévenir  les   li- 
bertés irrégulieres  de  ceux  qui  exécu- 
tent. Pour  cela,  il  faudroit  porter  une 
loi  qui  défendît  à  tous   les  Chanteurs 
êc  à  tous  ceux  qui  compofent  l'Orchef- 
tre  ,  de  rien  changer  à  la  mélodie  dont 
le  cara&ere  leur  eft  tracé  ,  avec  ordre 
de  s'en  tenir  lcrupuleufement  au  noté 
qu'ils  ont  devant  les  yeux,   il  faudroit 
qu'une   pareille   loi   obligeât  tous   les 
Maîtres  qui  enfeignent  de  faire  pren- 
dre à  leurs  écoliers  l'habitude  impor- 
tante de  l'exécution  littérale.  Pour  évi- 
ter même   que    les   Accompagnateurs 
fuifent  encore  dans  le  cas  de  remplir  ou 
de  mutiler  mal-à-propos  l'harmonie  , 
faute  de  règle  qui  leur  apprenne  avec 
certitude  les  profusions  qu'ils  peuvent 
hazarder  &  les  épargnes  qu'ils  doivent 
faire  ,  il  faudroit  que  les  Compositeurs, 
en   chiffrant    leurs  baffes  ,   prirent   la 
peine  de  fpécifier  tous  les  accords  né- 
celTaires  ,  6c  qu'on  fut  tenu  de  fuivre 
littéralement  le  chiffre  fans  y  fuppofer 
du  fous-entendu.  Il  faudroit  enfin  que 
les  uns  &  les  autres  ne  fùlTent  cenfés 
bons  qu'autant  qu'ils  feroient  fidèles  à 
cette  loi  }  que  leur  réputation  ,  &  pat 
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conféquent  leur  force  ,  iiit  arrachée  a 
cette  exactitude. 

Une  troifième  attention  de  plus  gran- 
de conféquence  que  toutes  les  autres, 
c'efl  de  veiller  à  la  précifion  de  la  me- 
fore.  Jufqu'à  préfent  on  n'a  employé  3 
pour  cela,  que  des  moyens  infufhfans. 
La  mefure  n'eft  point  affez  clairement 
marquée  ;  de-là  vient  que  chacun  in- 
terprète le  caractère  du  mouvement  à. 
fa  fantaifie  \  &c  9  tous  n'en  ayant  pas  la 
même  idée  dans  l'efprir ,  il  eft  impoili- 
bîe  qu'il  n'en  réfulte  beaucoup  de  con- 
trariété dans  l'exécution.  Ces  mots  gra- 
yement  ^  lentement  _,  légèrement  _,  vite  j 
très-vue  j  font  des  lignes  très-équivo- 
ques ,  qui  n'expriment  point  uniformé- 
ment à  tout  le  monde  la  penfée  du 
Composteur.  Ceux  qui  exécutent  mèt- 
rent plus  ou  moins  de  vivacité  dans 
chacun  de  ces  mouvemens ,  félon  qu'ils 
ont  l'imagination  plus  ou  moins  ar- 
dente. 

En  chargeant  quelqu'un  de  battre  la 
mefure  ,  on  obvie  tant  foit  peu  à  ce 
premier  inconvénient  ;  il  en  refteun  fé- 
cond. Cet  homme  qui  bat  la  mefure  n'a 
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rien  qui  le  fixe  dans  le  choix  cîu  mou- 
vement ,  &  s'il  ne  le  donne  point  tel  que 
le  Compofiteur  l'a  voulu  ,  il  dénature 
l'effet  de  fa Aiufique.  Anili  rien  de  plus 
ordinaire  que  de  voir  une  même  pièce 
de  Mufique  exécutée  par  les  mêmes 
gens  ,  changer  d'exprefîion  par  le  leui 
changement  de  celui  qui  bat  la  mefure. 
Il  feroit  donc  très  -  important  de  faire 
ceifer  toute  incertitude  à  cet  égard,  &c. 
de  pouvoir  déterminer  chaque  carac- 
tère de  mouvement  ,  de  manière  à  ne 
sy  jamais  méprendre. 

Pour  y  réuiîlr ,  le  meilleur  moyen 
feroit  de  donner  à  la  valeur  de  chaque 
note  une  mefure  de  temps  fixe  êc  inva- 
riable. Il  n'y  auroit  qu'à  convenir  ,  une 
fois  pour  toutes  ,  que  la  durée  d'une 
blanche  ,  par  exemple  ,  feroit  l'efpace 
d'une  féconde  de  temps  ,  de  forte  que 
deux  fécondes  détermineroient  les  dzux 
temps  de  la  mefure  à  deux.  On  en  ra- 
Icntiroit  le  mouvement  de  la  moitié  , 
en  mettant  deux  rondes  au  lieu  de  deux 
blanches  ;  on  le  rendroit  de  la  moitié 
plus  vif  en  mettant  deux  noires  au  lieu 
de  deux  blanches.  Dans  ce  fyftême  le 
plus  ou  moins  de  fubdivifion  dans  les 

Q  »j 
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notes  qui  compofent  la  mefure,  déci- 
deroit  au  plus  jufte  le  plus  ou  moins  de 
vîtefie  dans  le  mouvement.  On  feroit 
de  même  pour' la  mefure  à  trois  dont 
on  diverhlieroit  les  mouvemens  en  met- 
tant ou  une  ronde  ,  ou  une  blanche ,  ou 
une  noire  ,  ou  une  croche ,  ou  une  don- 
ble-croche  à  chaque  temps.  Les  notes 
pointées  ne  changeraient  rien  à  la  durée 
de  la  mefure  à  deux  ,  il  ce  n'eft  que  > 
dans  le  même  efpace  de  temps ,  on  pro- 
nonceroit  la  valeur  de  trois  notes  au  lieu 
de  deux.  Le  mouvement  étant  aînfi  dé- 
terminé ,  on  n'auroit  plus  befoin  d'au- 
ne avertifiement  pour  le  connoirre,  de 
il  ne  dépend roit  plus  du  caprice  de  per- 
forme.  G'eft  aux  Maîtres  de  l'Art  à  exa- 
miner l'utilité  du  moyen  que  je  leur 
propofe  y  x  à  le  mettre  en  ufage  ,  s'ils 
n'en  imaginent  pas  de  meilleur. 

On  ne  peut  trop  appuyer  fur  ce  prin- 
cipe, qu'il  n'y  a  que  l'exécution  parfaite 
qui  puiiTe  faire  goûter  pleinement  le 
piaiin*  d'une  composition  excellente. 
Les  meilleures  Tragédies  feront  infup- 
portables  par  les  feuls  défauts  de  l'exé- 
cution. Avec  de  médians  A  cireurs  A  tha- 
lie  cefTera  d'être  le  chef-  d  œuvre  dit 
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Théâtre  ,  Se  deviendra  un  tas  moni- 
trueux  d'infipides  vers.  A  plus  fortç 
raifon  la  Mufique  ,  dont  la  parfaite  ex- 
preiuon,  cachée  à  celui  qui  lalit,  ne  peut 
être  fentie  que  par  celui  qui  l'écoute  » 
perdra  tout  fon  mérite  ,  fi  on  l'exécutç 
mal. 

Je  viens  d'indk  ucr  a  nos  Muficiens 
bien  des  réformes  à  faire  à  leur  prati- 
que ,  qu'ils  prendront  pour  ce  qu  elles 
valent.  Si  l'amour  -propre  ne  les  aveu- 
gle pas ,  ils  conviendront  que  leur  exé- 
cution a  de  grands  défauts  :  Se ,  s'ils  ai- 
ment  la  gloire  ,  ils  mettront  tout  en 
œuvre  pour  les  faire  diiparoitre.  Au 
reite  ,  en  accordant  à  M.  Pvoulîeau  que 
nous  exécutons  mal  ,  il  nous  refte  une 
reiîburce  commune  à  tous  ceux  qui  pen- 
chent ,  le  pouvoir  de  nous  corriger  j  il 
ne  nous  perfuadera  pas  que  cette  ref- 
fource  nous  manque  ,  Se  que  les  Ita- 
liens ,  dont  l'exécution  a  aufîi  bien  des 
chofes  a  corriger  ,  font  les  feuls  qui  ne 
foient  pas  incorrigibles.  Quoi  qu'il  puif- 
fe  dire  ,  nous  ne  perdrons  point  l'efpé- 
rance  de  nous  perfectionner  à  force 
d'exercice.  Peut-être  ,  à  égale  applica- 
tion ,  n'irons-nous  pas  aufîi  loin  eue 

Qiv        ' 
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ceux  d'au  delà  des  Monts.  Il  nous  fuffira 
d'acquérir  de  la  précifion  &  de  l'exacti- 
tude j  6c  nous  y  touchons  d'alfez  près. 

La  Mu/ique  Françoîfe  ri*eft  donc  point 
nn  être  imaginaire.  Il  en  exifte  une  par- 
mi  nous  ,  qui  a  toutes  les  qualités  ne- 
ceffaires  pour  peindre  ck  émouvoir.  Elle 
a  déjà  de  très-grandes  perfections  j  elle 
eft  fufceptible  de  toutes  celles  qu'on  lui 
defire  j  je  crois  l'avoir  démontré. 
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EXTRAIT 

D'une  Lettre  de  M.  Rouffeau  ^  à  M.,,.* 
Sur  les  Ouvrages  de  M.  Rameau, 

3  E  voucrois  d'abord  tâcher  cle  fixer ,  à- 
peu-près ,  l'idée  qu'un  homme  raifon- 
nable  Se  impartial  doit  avoir  des  ouvra- 
ges Je  M.  Rameau  j  car  je  compte  pour 
rien  les  clabauderies  âos  cabales  pour 
Se  contre.  Quant  à  moi ,  j'en  pourrai 
mal  juger  par  défaut  de  lumières  ;  mais  , 
fi  la  raifon  ne  ie  trouve  pas  dans  ce 
que  j'en  dirai  ,  l'impartialité  s'y  trou- 
vera iurement  ^  Se  ce  fera  toujours  avoir 
fait  le  plus  difficile. 

Les  ouvrages  théoriques  de  M.  Ra- 
meau ont  ceci  de  fort  fmgulier ,  qu'ils 
ont  fait  une  grande  fortune  fans  avoir 
été  lus ,  Se  ils  le  feront  bien  moins  dé- 
formais 5  depuis  qu'un  Philofophe  *  â 


S»T> 


*  M,  d'Alcmbert. 

Q  v 
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pris  la  peine  d'écrire  le  iommaire  de  la 
doctrine  de  cet  Auteur.  Il  eft  bien  fur 
que  cet  abrégé  anéantira  les  originaux  , 
cv  avec  un  tel  dédommagement  on  n'au- 
ra  aucun  fujet  de  les  regretter.  Ces  dif- 
férens  ouvrages  ne  renferment  rien  de 
neuf  ni  d'utile  ,  que  le  principe  de  la 
Baffe  fondamentale  *  :  mais  ce  n'eu:  pas 
peu  de  clrefe  que  d'avoir  donné  un  prin- 
cipe, fut-il  même  arbitraire,  à  un  Arc 
qui  fembloit  n'en  point  avoir  ,  3c  d'en 
avoir  tellement  facilité  les  règles-,  que 
l'étude  de  la  compoiition  ,  qui  étoit  au- 
trefois une  affaire  de  vingt  années  ,  eft 
à.  préfent  celle  de  quelques  mois.  Les 
Muficiens  ont  faifî  avidement  la  décou- 
verte de  M.  Rameau  en  affectant  de  la 
dédaigner.  Les  Elevés  fe  font  multi- 
pliés avec  une  rapidité  étonnante  :  on 
n'a  vu  de  tous  côtés  que  petits  Compo- 
steurs de  deux  jours  ,  la  plupart  fans  ta- 
lens  ,  qui  faifoient  les  Docteurs  aux 
dépens  de  leur  maître  ;  &  les  fervices 
très-réels ,  très-grands  de  très-folides  que 


*  Ce  n'eft  point  par  oubli  que  je  ne  dis  rien 
ici  du  prétendu  principe  phyfupie  de  l'harmo- 
nie. 
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M.  Rameau  a  rendus  à  la  Mufîque  ,  ont 
en  même  temps  amené  cet  inconvé- 
nient ,  que  la  France  s'eft  trouvée  inon- 
dée de  maiivaife  Mufîque  &  de  mauvais 
Muiiciens  ,  parce  que  ,  chacun  croyant 
connoître  toutes  les  fineiïes  de  l'Art 
dès  qu'il  en  a  fçu  les  élémens ,  tous  fe 
font  mêlés  de  faire  de  l'harmonie,  avant 
que  l'oreille  Se  l'expérience  leur  eulfent 
appris  à  difeerner  la  bonne. 

A  l'égard  des  Opéra  de  M.  Rameau  % 
on  leur  a  d'abord  cette  obligation ,  d'a- 
voir les  premiers  élevé  le  Théâtre  de 
l'Opéra  au-defïus  des  Tréteaux  du  Pont- 
Neuf.  Il  a  franchi  hardiment  le  petit 
cercle  de  très-petite  Mufîque  autour  du- 
quel  nos  petits  Muliciens  tournoient 
fans  cefife  depuis  la  mort  du  grand  Lulli  : 
de  forte  que  ,  quand  on  feroit  allez  in- 
j lifte  pour  refufer  des  talens  fupérieurs 
a  M.  Rameau  ,  on  ne  pourroit  au  moins 
difeonvenir  qu'il  ne  leur  ait  en  quelque 
forte  ouvert  la  carrière  ,  3c  qu'il  n'ait 
mis  les  Muficiens  qui  viendront  après 
lui  à.  portée  de  déployer  impunément 
les  leurs }  ce  qui  aiTurément  n'étoit  pas 
une  entreprife  aifée.  Il  a  fenti  les  épi- 
nes j  fes  fuccefïeurs  cueilleront  les  rofes, 

Qvj 
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On  l'accufe  a(Tez  légèrement,  ce  me 
femble  ,  de  n'avoir  travaillé  que  fur  de 
mauvaifes  paroles  ;  d'ailleurs,  pour  que 
ce  reproche  eût  le  fens  commun ,  il  fau- 
droit  montrer  qu'il  a  été  à  portée  d'en 
choilîr  de  bonnes.  Aimeroit-on  mieux 
qu'il  n'eût  rien  fait  du  tout  ?  Un  repro- 
che pins  jufte  eft  de  n'avoir  pas  toujours 
entendu  celles  dont  il  s'eft  chargé ,  d'a- 
voir fouvent  mal  faifî  les  idées  du  Poè- 
te ,  ou  de  n'en  avoir  pas  fubftitué  de 
plus  convenables,  &  d'avoir  fait  beau- 
coup de  contre-fens.  Ce  n'eft  pas  fa 
faute  s'il  a  travaillé  fur  de  mauvaifes 
paroles ,  mais  on  peut  douter  s'il  en  eût 
fait  valoir  de  meilleures.  Il  eft  certai- 
nement ,  du  côté  de  l'efprit  &  de  l'in- 
telîigence,fort  au-defïbusde  Lulli,quoi- 
qu'il  lui  foitprefque  toujours  fupérieur 
du  côté  de  l'exprefîion.  M.  Rameau 
n'eût  pas  plus  fait  le  monologue  de  Ro- 
land * ,  que  Lulli  celui  de  Dardanus. 

Il  faut  reconnoître  dans  M.  Rameau 
un  très-grand  talent,  beaucoup  de  feu, 
Une  tête  bien  fonnante,  une  grande  con- 


B— B| 
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noiffance  des  renverfemens  harmoni- 
ques &  de  toutes  les  chofes  d'effet  \ 
beaucoup  d'art  pour  s'approprier,  déna- 
turer ,  orner ,  embellir  les  idées  d'au-- 
trui ,  &  retourner  les  fiennes  ;  affez  peu 
de  facilite  pour  en  inventer  de  nouvel- 
les ;  plus  d'habileté  que  de  fécondité  , 
plus  de  fçavoir  que  de  génie  :  ou  du 
moins  un  génie  étouffé  par  trop  de  fça- 
voir: mais  toujours  de  ïa  force  <k  de 
l'élégance  ,  Se  très-fouvent  du  beau 
chant. 

Son  récitatif  eft  moins  naturel ,  mais 
beaucoup  plus  varié  que  celui  de  Lulli; 
admirable  dans  un  petit  nombre  de 
fcènes  ,  mauvais  prefque  par-tout  ail- 
leurs :  ce  qui  eft  peut-être  autant  la  fau- 
te du  genre  que  la  fienne  ;  car  c'eft  fon- 
vent  pour  avoir  trop  voulu  s  aiiervir  a 
la  déclamation ,  qu'il  a  rendu  fon  chant 
baroque  &  Tes  tranfitions  dures.  S'il  eût 
eu  la  force  d'imaginer  le  vrai  récitatif 
ôc  de  le  faire  paûer  chez  cette  troupe 
moutonnière  ,  je  crois  qu'il  y  eut  pu 
exceller. 

Il  eft  le  premier  qui  ait  fait  des  fym- 
phonies   <k  des  accompagnemens  tra* 
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vailles,  &  il  en  a  abufé.  L'Orcheiîre 
de  l'Opéra  refîembloit  avant  lui  à  une 
troupe  de  Quinze- Vingts  attaqués  de  pa- 
ralyfie.  Il  les  a  un  peu  dégourdis.  lis 
afin  rem  qu'ils  ont  actuellement  de  l'exé- 
cution }  mais  je  dis ,  moi ,  que  ces  gens- 
là  n'auront  jamais  ni  eoût  ni  ame.  Ce 
n'eft  encore  rien  d'être  enfemble  ,  de 
jouer  fort  ou  doux ,  &  de  bien  fuivre 
un  Acteur.  Renforcer  ,  adoucir  ,  ap- 
puyer ,  dérober  des  fons ,  félon  que  le 

bon  goût  ou  l'exprefiion  l'exigent  ;  pren- 
^     v  r        J5      r  *     •    v  • 

are  1  eipnt  ci  un  accompagnement,  raire 

valoir  &  fuiitenir  des  voix  ,  c'eft  l'art 
de  tous  les  Orcheftres  du  Monde  ,  ex- 
cepté celui  de  notre  Opéra. 

Je  dis  que  M.  Rameau  a  abufé  de  cet 
Orcheftre  tel  quel.  Il  a  rendu  fes  accom- 
pagnemens  fi  confus ,  fi  chargés  ,  fi  fré- 
quens  ,  que  la  tête  a  peine  à  tenir  au 
tintamarre  continuel  de  divers  inftru- 
mens ,  -pendant  l'exécution  de  fes  Opé- 
ra ,  qu'on  auroit  tant  de  plaiiir  à  enten- 
dre, s'ils  étourdifïoient  un  peu  moins 
les  oreilles.  Cela  fait  que  l'Orcheffre  , 
a  force  d'être  fans  ceffe  en  jeu  ,  ne  faifit, 
ne  frappe  jamais  ,  8c  manque  prefque 
toujours,  fon  effet.  11  faut  qu'après  un* 
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{cène  de  réciratif  ,  un  coup  d'archet 
inattendu  réveille  le  Spectateur  le  plus 
diftrait ,  8c  le  force  d'être  attentif  aux 
images  que  l'Auteur  va  lui  préfenter  , 
ou  de  fe  prêter  aux  fentimens  qu'il  veut 
exciter  en  lui.  Voilà  ce  qu'un  Orches- 
tre ne  fera  point ,  quand  il  ne  celTe  de 
racler. 

Une  autre  raifon  plus  forte  contre  les 
accompagnemens  trop  travaillés  ,  c'eft 
qu'ils  font  tout  le  contraire  de  ce  qu'ils 
devroient  faire.  Au  lieu  de  fixer  plus 
agréablement  l'attention  du  Spectateur, 
ils  la  détruifent  en  la  partageant.  Avant 
qu'on  me  periuade  que  c'eft  une  belle 
chofe  que  trois  ou  quatre  defïins  en- 
tafTés  l'un  fur  l'autre  par  trois  efpeces 
d'inftrumens  ,  il  faudra  qu'on  me  prou- 
ve que  trois  ou  quatre  actions  font  né- 
ceffaires  dans  une  Comédie.  Toutes  ces 
belles  fineiTes  de  l'art ,  ces  imitations  y 
ces  doubles  définis  ,  ces  Baifes  con- 
traintes, ces  contrefugues  ,  ne  font  que 
des  monftres  difformes ,  des  monumens 
du  mauvais  goût  ,  qu'il  faut  reléguer 
dans  les  Cloîtres  comme  dans  leur  der- 
nier afyle. 
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Pour  revenir  à  M.  Rameau  ,  &  finir 
cette  digrefîion,  je  penfe  que  perfonne 
n'a  mieux  que  lui  faifi  l'efpfit  des  dé- 
tails ,  perfonne  n'a  mieux  fçu  l'art  des 
contraires  j  mais  en  même  temps  per- 
fonne n'a  moins  fçu  donner  à  fes  Opéra 
cette  unité  fi  fçavante  &  fi  defirée  ;  &  il 
eft  peut-être  le  feu!  au  monde  qui  n'ait 
pu  venir  à  bout  de  faire  un  bon  ouvrage 
de  plufieurs  beaux  morceaux  fort  bien 


arranges. 


Et  nngues 
Exprimet  >  &  molles  imitabitur  sere  capiJlos  5 
Infelix  operis  fummâ ,  quia  ponere  totum 
Nefciet. 

Voilà,  Monfieur,  ce  que  je  penfe  des 
ouvrages  du  célèbre  M.  Rameau  5  au- 
quel il  faudroit  que  la  Nation  rendît 
bien  des  honneurs  pour  lui  accorder  ce  . 
qu'elle  lui  doit.  Je  fçais  fort  bien  que 
ce  jugement  ne  contentera  ni  fes  parti- 
fans  ,  ni  fes  ennemis  -y  aufii  n'ai-je  voulu 
que.  le  rendre  équitable  ,  &  je  vous  le 
propofe  ,  non  comme  la  règle  du  vôtre  , 
mais  comme  un  exemple  de  la-fincérité 
avec  laquelle  itr^n vient  qu'un  honnête- 
homme  parle  des  grands  talens  qu'il  ad* 
mire  >  &  qu'il  ne  croit  pas  fans  défaut, 
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FRAGMENT. 

23^/2*  Z^rre  de  Al.  Rousseau  j 

Écrite  de  Montmorency  à  un  Ami ,  le 
5  Avril  1 7  5  9  ,  au  fujet  de  fon  Entrée 
à  l'Opéra  ,  qu'il  avoir  eue  pour  (on 
Devin  du  Village  j  qui  lui  fut  ôtée  à 
caufc  de  fa  Lettre  fur  la  Mujlque  ^  8C 
qu'on  voulut  lui  rendre ,  quand  il  efut 

.    quitté  Paris. 

./"ÎlPr£s  m'avoir  ôré  les  Entrées  tan- 
dis que  j'étois  à  Paris ,  me  les  rendre 
quand  je  n'y  fuis  plus ,  n'eft-ce  pas  join- 
dre la  raillerie  à  finfulte  ?  Ne  fçavent- 
ils  pas  bien  que  je  n'ai  ni  le  moyen  ,  ni 
l'intention  de  profiter  de  leur  offre  ?  Eh  ! 
pourquoi  diable  irois-je  il  loin  cher- 
cher leur  Opéra  ?  N'ai-je  pas  tout  à  ma 
porte  les  chouettes  de  la  forêt  de  Mont- 
morency ? 

Us  ne  refufent  pas  ,  dit  M.  D***  , 

de  me  rendre  mes  Entrées.  J'entends 
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bien  ;  ils  me  les  rendront  volontiers 
auiourdhui  ,  pour  avoir  le  plaifir  de  me 
les  ocer  demain  ,  &  me  faire  avoir  un 
fécond  affront.  Puilque  ces  gens  -  là 
n'ont  ni  foi  ni  parole,  qui  eft-ce  qui 
me  répondra  d'eux  de  de  leurs  inten- 
rions  ?  Ne  me  fera-r-il  pas  bien  agréa- 
ble de  ne  me  jamais  présenter  à  la  porte, 
que  dans  l'intente  de  me  lavoir  fermer 
une  féconde  fois  ?  Ils  n'en  auront  plus, 
direz-vous ,  le  prétexte.  Eh  !  pardon- 
nez-moi 5  Monfieur  ;  ils  l'auront  tou- 
jours. Car  fi-rot  qu'il  faudra  trouver 
leur  Opéra  beau,  qu'on  me  ramené  aux 
carrières.  Que  n'ont-ils  propofé  cette 
admirable  condition  dans  leur  marché  ? 
Jamais  ils  n'auroient  maiTacrc  mon  pau- 
vre Devin.  Quand  ils  voudront  me  chi- 
caner,  manqueront  -  ils  de  prétextes  ? 
Avec  des  rnenfonges  on  nen  manque 
jamais.  N'ont-ils  pas  dit  que  je  faifois 
du  bruit  au  Spectacle  ,  &  que  mon  ex- 
clusion étoit  une  affaire  de  Police  ? 

■ 

Premièrement  ,  ils  mentent.  J'en 
prends  à  témoin  tout  le  Parterre  & 
l'Amphithéâtre  de  ce  temps-là.  De  ma 
vie  ie  n'ai  crié  ni  battu  des  mains  aux 
Bouffons.}  6v  je  ne  pouvois  ni  rire  5  ni 
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bailler  à  l'Opéra  François,   puifque  je 
n'y  reftois  jamais ,  &  quatiffi-tôt  que- 
j'entendois  commencer  la  lugubre  Pfal- 
modie  ,  je  me  iauvois  dans  les  Corri- 
dors.   S'ils  avoient  pu  me  prendre  en 
faute  au  Spectacle  ,  ils  fe  feroient  bien 
gardés  de  m'en  éloigner.  Tout  le  mon- 
de  a  fçu  avec  quel  foin  j'érois  coniigiré  , 
recommandé  aux  Sentinelles.  Par-tour 
on  n'attendait  qu'un  mot ,  aiùm  geite 
pour  m'arrêter  ;  ïi-tor   que  j'allois  au 
Parterre ,  j'écois  environné  de  Alouches 
qui  cherchoient  à  m'exciter.  Imaginez- 
vous  s'il   fallut  nier  de  prudence  pour 
ne  donner  aucune  prife  fur  moi.  Tous 
leurs  efforts  furent  vains  j  car  il  y  a  long- 
temps que  je  me  fuis  dit  :  Jean  Jacques ■  j 
puifque  tu  prends  le  dangereux  emploi  de 
Défenfeur  de  la  vérité  _,  fois  fans  cejfe  at- 
tentif fur  toi-même  3  fournis  en  tout  aux 
loix  &  aux  règles  ;   afin  que  _,  quand  on 
voudra  te  maltraiter  ,  on  ait  toujours  tort* 
Pjaife  a  Dieu  que  j'obferve  auiîl-bien  ce 
précepte  jufqu'à  la  fin  de  ma  vie  ,  que 
je  crois  l'avoir  ohfervé  jufqu'iciï 

Ainfi,  mon  bon  Ami,  je  parle  ferme, 
5c  n'ai  peur  de  rien.  Je  feus  qu'il  n'y  a 
homme  fur  terre  quipuifïe  me  faire  du 
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mal  juftenient ,  êc  quant  à  Vmfaûtce  , 
perfonne  au  monde  n'en  eît  à  l'abri,  je 
luis  Je  plus  fbible  des  êtres  -y  tout  le 
monde  peur  me  faire  du  mal  impuné- 
ment. J'éprouve  qu'on  le  fçait  bien  ,  &: 
les  infultes  des  Directeurs  de  l'Opéra 
font  pour  moi  le  coup  de  pied  de  Fane. 
Rien  de  tout  cela  ne  dépend  de  moi  ; 
qu'y  ferois-je  ?  Mais  c'efl  mon  affaire  , 
que  quiconque  me  fera  du  mal  ,  fane 
mal  y  3c  voilà  de  quoi  je  réponds. 

Premièrement  donc  ,  ils  mentent  5  3c 
en  fécond  lieu  ,  quand  ils  ne  menti- 
raient pas  ,  ils  ont  tort  :  car  quelque 
mal  que  j'eufTe  pu  dire  ,  écrire  ou  faire  , 
il  ne  falloit  point  m'ôrer  les  Entrées , 
attendu  que  l'Opéra,  nQn  étant  pas 
moins  pcfTefTeur  de  mon  ouvrage  ,  n'en 
cievoit  pas  moins  payer  la  prix  con- 
venu. Que  failoit-il  donc  faire?  M'ar- 
reter,  me  traduire  devant  les  Tribu- 
naux ,  me  faire  mon  procès  ,  me  faire 
pendre  ,  écarteler  ,  brûler  ,  jetter  mes 
cendres  au  vent ,  il  je  l'avois  mérité  : 
mais  il  ne  falloir  pas  m'oter  les  Entrées. 
Âuffi-bien  ,  comment ,  étant  prifonnier 
ou  pendu  ,  ferois-je  allé  faire  du  bruir 
A  l'Opéra  ?  Ils  difent  encore  ;  puifqu'il 
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£3  déplaît  à  norre  Théâtre  ,  quel  mal 
lui  a-t-on  fait  de  lui  en  ô;er  l'Entrée  ? 
Je  réponds  qu'on  m'a  fait  tort ,  violen- 
ce ,  injulHce ,  affront  ;  &c  c'en:  du  mal 
que  cela.  De  ce  que  mon  voifin  ne 
•veut  pas  employer  fon  argent,  eft-ce  à 
dire  que  je  fois  en  droit  d'aller  lui  cou- 
per la  bourfe  ? 

De  quelque  manière  que  je  tourne 
la  choie  ,  quelque  règle  de  milice  que 
je  puiiTe  appliquer  ,  je  crois  toujours 
qu'en  Jugement  contradictoire  ,  par-de- 
vant tous  les  Tribunaux  de  la  terre  , 
les  Directeurs  de  l'Opéra  feroient  à 
rinftaiit  condamnés  a  reiKtution  de  ma 
Pièce  ,  à  réparation  ,  à  dommages  &: 
intérêts.  Mais  il  eft  clair  que  j'ai  tort, 
parce  que  je  ne  puis  obtenir  juftice  ; 
&  qu'ils  ont  raifon ,  parce  qu'ils  font 
les  plus  forts.  Je  défie  qui  que  ce  foit 
au  Monde  de  pouvoir  alléguer  en  leur 
faveur  autre  chofe  que  cela. 

ïl  faut  à  préfent  vous  parler  de  mes 
Libraires ,  &  je  commencerai  par  M. 
P***.  J'ignore  s'il  a  gagné  ou  perdu 
avec  moi  ;  toutes  les  fois  que  je  lui  de- 
mandois  fi  la  vente  alloit  bien,  il  me 
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répondoit ,  pajfablemcnt  ;  fans  que  ja- 
mais j'en  aie  pu  tirer  autre  chofe.  Il 
ne  m'a  pas  donné  un  fol  de  mon  pre- 
mier Difcours  ,  ni  aucune  efpece  de 
préfent  ,  linon  quelques  exemplaires 
pour  mes  amis.  J'ai  traité  avec  lui  pour 
la  gravure  du  Devin  du  Village  ,  fur  le 
pjed  de  500  francs,  moitié  en  livres  &c 
moitié  en  argent,  qu'il  s:obli^ea  de  me 
payer  à  plufîeurs  fois  &  en  certains  ter- 
mes :  il  ne  tint  parole  à  aucun  ,  &  j'ai 
•été  obligé  de  courir  long-temps  après 
mes  deux  cent  cinquante  livres. 

Par  rapport  à  mon  Libraire  de  Hol- 
lande ,  je  l'ai  trouvé  en  toutes  chofes 
exact,  attentif,  honnête  j  je  lui  deman- 
dai vingt-cinq  louis  de  mon  Difcours 
fur  r  Inégalité  :  il  me.  les  donna  fur  \e 
champ ,  &  il  envoya  de  plus  une  robbe 
à  ma  Gouvernante.  Je  lui  ai  demandé 
trente  louis  de  ma  Lettre  à  M.  d'Alem- 
bat  j  &  il  me  les  donna  fur  le  champ  j 
il  n'a  fait  à  cette  occafion  aucun  préfent 
ni  à  moi ,  ni  à  ma  Gouvernante  *  j  &  il 

r^  -■■■_■■  ,    ..  , 1 

*  Depuis  lors ,  il  lui  a  fait  une  Penfion  viagè- 
re de  trois  cents  livres  ;  &  je  me  fais  un  fenfï- 
ble  plaifïr  de  rendre  public  un  acle  auffi  rare  de 
feconnoillance  &  de  générofité. 
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lie  le  devoir  pas  ;  mais  il  m'a  fait  un 
plaiiir  que  je  n'ai  jamais  reçu  de  M. 
P'**  *,  en  me  déclarant  de  bon  cœur, 
qu  il  faifoir  bien  Tes  affaires  avec  moi. 
Voila  ,  mon  Ami  ,  les  faits  dans  leur 
exactitude.  Si  quelqu'un  vous  dit  quel- 
que chofe  de  contraire  à  cela,  il  ne  dit 
pas  vrai. 

Si  ceux  qui  m'accufent  de  manquer 
de  déïintéreffement ,  entendent  par-là 
que  je  ne  me  verrois  pas  ôter  avec  plai- 
fir  le  peu  que  je  gagne  pour  vivre  ,  ils 
ont  raifon  ;*&  il  eit  clair  qu'il  n'y  a 
pour  moi  d'autre  moyen  de  leur  paroi- 
tre  défintérefTé  que  de  me  lailîec  mou- 
rir de  faim.  S'ils  entendent  que  toutes 
reflources  me  font  également  bonnes , 
ôc  que ,  pourvu  que  l'argent  vienne,  je 
m'embarraiTe  peu  comment  il  vient ,  je 
croîs  qu'ils  ont  tort.  Si  j'étois  plus  fa- 
cile fur  les  moyens  d'acquérir  ,  il  me 
feroit  moins  douloureux  de  perdre  ;  & 
Ton  fçalt  bien  qu'il  n'y  a  perfoune  de 
fi  prodigue  que  les  voleurs.  Mais  quand 
on  me  dépouille  inîuftemeiit  de  ce  qui 
m'appartient ,  quand  on  m'ôte  le  mo- 
dique produit  de  mon  travail  ,  on  me 
fait  un  tort  qivii  ne  m'elt.  pas  aifé  de 
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réparer  :  il  m'eit  bien  dur  de  n'avoir 
pas  même  la  liberté  de  m'en  plaindre. 
11  y  a  long-temps  que  le  Public  de  Pa- 
ris fe  fait  un  Jean  Jacques  à  fa  mode, 
êc  lui  prodigue  d'une  main  libérale  des 
dons ,  dont  le  Jean  Jacques  de  Mont- 
morency ne  voit  jamais  rien.  Infirme 
de  malade  les  trois  quarts  de  Tannée , 
il  faut  que  je  trouve  fur  le  travail  de 
l'autre  quart  de  quoi  pourvoir  à  tout. 
Ceux  qui  ne  gagnent  leur  pain  que  par 
dos  voies  honnêtes ,  connonTent  le  prix 
de  ce  pain  ,  &  ne  feront  pas  furpris 
que  je  ne  puilTe  faire  du  mien  de  gran- 
des large  (Tes. 

Ne  vous  chargez  point ,  croyez-moi , 
de  me  défendre  des  difeours  publics  : 
vous  auriez  trop  à  faire.  Il  furlit  qu'ils 
ne  vous  abufent  pas  ,  &  que  votre  efti- 
me  6v  votre  amitié  me  reftent.  J'ai  à 
Paris  &  ailleurs  des  ennemis  cachés  qui 
n'oublieront  point  les  maux  qu'ils  m'ont 
faits  y  car  quelquefois  l'orlc-iné  pardon- 
ne ,  mais  l'orfenfeur  ne  pardonne  ja- 
mais. Yous  devez  fentir  combien  la 
partie  eft  inégale  entr'eux  Se  moi.  Ré-  - 
pandus  dans  le  monde  ,  ils  y  font  patfer 
tout  ce  qui  leur  plaît ,  fans  que  je  puiile 

ni 
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ni  le  fçavoir  ,  ni  m'en  défendre  \  ne 
fçait-on  pas  que  i'abfent  a  toujours  tort  ? 
D'ailleurs  ,  avec  mon  étourdie  franchi- 
fe  ,  je  commence  par  rompre  ouverte- 
ment avec  les  gens  qui  m'ont  trompé. 
En  déclarant  haut  8c  clair  ,  que  celui 
qui  fe  dit  mon  Ami  ne  Peft  point ,  & 
que  je  ne  fuis  plus  le  fien  ,  j'avertis  le 
Public  de  fe  tenir  en  garde  contre  le 
mai  que  j'en  pourrois  dire.  Pour  eux  , 
ils  ne  font  pas  fi  mal-adroits  que  cela. 
C'eft  une  Ci  belle  chofe  que  le  vernis 
des  procédés  &  le  ménagement  de  la 
bienféance  !  La  haine  en  tire  un  Ci  com- 
mode parti  !  On  fatisfait  fa  vengeance 
à  fon  aife,  en  faifant  admirer  fa  généro- 
iité.  On  c?che  doucement  le  poignard 
fous  le  manteau  de  l'amitié  ,  &  l'on 
fçait  égorger ,  en  feignant  de  plaindre. 
Ce  pauvre  citoyen  !  dans  le  fond  ,  il 
n'efl:  pas  méchant  ;  mais  il  a  une  mau- 
vaife  tête  qui  le  conduit  aiifli  mal  que 
feroit  un  mauvais  cœur.  On  lâche  myf- 
térieufement  quelque  mot  obfcur  ,  qui 
bien-tôt  eft  relevé,  commenté,  répandu 
par  les  apprentifs  Philofophes  ;  on  pré- 
pare dans  d'obfcurs  conciliabules  le  poi- 
fon  qu'ils  fe  chargent  de  répandre  dans 
le  Public. 

Tome  IL  R 
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Tel  a  la  grandeur  d'ame  de  dire  mille 
biens  de  moi ,  après  avoir  pris  {qs  me- 
iures  pour  que  perfonne  n'en  puifle 
rien  croire.  Tel  me  défend  du  mal  dont 
on  m'accufe  ,  après  avoir  fait  en  forte 
qu'on  n'en  puifle  douter.  Voilà  ce  qui 
s'appelle  de  l'habileté  !  Que  voulez*- 
vous  que  je  faiTe  à  cela  ?  Entends-je  de 
ma  retraite  les  dii cours  que  l'on  tient 
clans  les  cercles  ?  Quand  je  les  enten- 
drois ,  irois-je  .,  pour  les  démencir  ,  ré- 
véler les  fecrets  de  l'amitié  ,  même 
après  qu'elle  eft  éteinte?  Non  ,  cher  le 
Nieps  ;  on  peut  repouffer  les  coups  por- 
tés nar  des  mains  ennemies  j  mais  quand 
on  voit  parmi  les  AiTailins  fon  Ami  le 
poignard  à  la  main ,  il  ne  refte  qu'à  s'en- 
velopper la  tête. 
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LETTRE 

De  M.  Roujfeau  ,  écrite  en  i7jo^ 
à  V Auteur  du  Mercure. 


y  Ous  le  voulez ,  Monfieur  ;  je  ne  ré- 
elle plus  :  il  faut  vous  ouvrir  un  Porte- 
Feuille  qui  'né  toit  pas  defliné  à  voir  le 
jour  ,  &z  qui  en  eft  très- peu  digne.  Les 
plaintes  du  Public  fur  ce  déluge  de  mau- 
vais Écrits  dont  on  l'inonde  journelle- 
ment, m'ont  afTez  appris  qu'il  n'a  que 
faire  des  miens  ;  Se  de  mon  côté  ,  la 
réputation  d'Auteur  médiocre  ,  à  la- 
quelle feule  j'aurois  pu  afpirer ,  a  peu 

Rij 
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flatté  mon  ambition.  N'ayant  pu  vain- 
cre mon  penchant  pour  les  Lettres,  j'ai 
prefque  toujours  écrit  pour  moi  feul  ; 
ôc  le  Public  ,  ni  mes  amis  n'auront  pas 
à  fe  plaindre  que  j'aye  été  pour  eux  Re- 
citator  acerbus.  Or  on  eft  toujours  in- 
dulgent à  foi-même  ;  8c  des  écrits  ainfi 
deftinés  à  l'obfcurité  ,  l'Auteur  même 
eût-il  du  talent ,  manqueront  toujours 
de  ce  feu  que  donne  l'émulation ,  6c  de 
cette  correction  dont  le  feul  defir  de 
plaire  peut  furmonter  le  dégoût. 

Une  chofe  finguliere  ,  c'eft  qu'ayant 
autrefois  publié  un  feul  Ouvrage  *  ,  où 
certainement  il  n'eft  point  queftion  de 
Poéfïe  ,  on  me  fa  (le  aujourd'hui  Poète  , 
malgré  moi  j  on  vient  tous  les  jours  me 
faire  compliment  fur  des  Comédies  Se 
d'autres  Pièces  de  vers  que  je  n'ai  point 
faites.  Se  que  je  ne  fuis  pas  capable  de 
faire.  C'eft  la  conformité  du  nom  de 
l'Auteur  avec  le  mien  ,  qui  m'attire  cet 
honneur.  J'en  ferois  flatté  ,  fans  doute  , 
û  l'on  pouvoit  l'être  des  éloges  qu'on  dé- 
robe à  autrui  j  mais  louer  un  homme  de 


*  DifTertation  fur  la  Muftjue  moderne, 
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chofes  qui  font  au-deiïiis  de  (es  forces , 
c'ell  le  faire  fonger  à  fon  infurîifance. 

Je  m'étois  eflayé  ,  je  l'avoue  ,  dans 
le  genre  lyrique,  par  un  Ouvrage  loué 
des  Amateurs ,  décrié  des  Àrtiftes  ,  8c 
que  la  réunion  de  deux  Arts  difficiles  a 
fait  exclure  par  ceux-ci  avec  autant  de 
chaleur  ,  que  fi  en  effet  il  eût  été  excel- 
lent j  je  m'étois  imaginé,  en  vrai  SuifTe, 
que,  pour  réufiir,  il  ne  falloir  que  bien 
faire  j  mais  ayant  vu  par  l'expérience 
d 'autrui ,  que  bien  faire  eft  le  premier 
ôc  le  plus  dangereux  obftacle  qu'on  trou- 
ve à  furmonter  dans  cette  carrière  j  &: 
ayant  éprouvé  moi-même  qu'il  y  faut 
d'autres  talens  que  je  ne  puis  ,  ni  ne 
veux  avoir  ,  je  me  fuis  hâté  de  rentrer 
dans  l'obfcurité  qui  convient  également 
à  mes  talens  &  à  mon  caractère ,  &  où 
vous  devriez  me  laifier  ,  pour  l'hon- 
neur de  votre  Journal. 

Je  fuis ,  tkc. 

A  Paris  jle  25  Juillet  1 7  5  0. 


Riij 
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V^U'a  m'égarer  dans  ces  bocages 
Mon  cœur  goûte  de  voluptés  ! 
Que  je  me  plais  fous  ces  ombrages! 
Que  j'aime  ces  flots  argentés  ! 
Douce  &  charmante  rêverie , 
Solitude  aimable  &  chérie  , 
Puiilîez-vous  toujours  me  charmer  î 
De  ma  trifte  &c  lente  carrière 
Rien  n'adouciroit  la  mifere  , 
Si  je  cefïbis  de  vous  aimer. 
Fuyez  de  cet  heureux  afyle  5 
Fuyez  de  mon  ame  tranquile  , 
Vains  Se  tumultueux  projets  ; 
Vous  pouvez  promettre  fans  cefîe 


*  C'eft  le  nom  d'une  promenade  foiitaire  où 
ces  vers  ont  été  compofés. 
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Et  le  bonheur  3c  la  fagefTe  , 
Mais  vous  ne  les  donnez  jamais. 
Quoi  !  l'homme  ne  pourra-t-il  vivre  , 
A  moins  que  fon  cœur  ne  fe  livre 
Aux  foins  d'un  douteux  avenir? 
Et  Ci  le  temps  coule  fi  vite  , 
Au  lieu  de  retarder  fa  fuite  3 
Faut-il  encor  la  prévenir  ? 
Oh  î  qu'avec  moins  de  prévoyance, 
La  vertu  ,  la  fimple  innocence  , 
Font  des  heureux  à  peu  de  frais  ! 
Si  peu  de  bien  fuffît  au  Sage  , 
Qu'avec  le  plus  léger  partage , 
Tous  Cqs  defirs  font  fatisfaits. 
Tant  de  foins ,  tant  de  prévoyance  , 
Sont  moins  des  fruits  de  la  prudence 
Que  des  fruits  de  l'ambition  : 
L'homme  ,  content  du  néceflaire  , 
Craint  peu  la  fortune  contraire , 
Quand  fon  cœur  eft  fans  pallion. 
Pallions  5  fources  de  délices  > 
Pafîions ,  fources  de  fupplices , 
Cruels  tyrans ,  doux  féducteurs  9 

R  iv 
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Saris  vos  fureurs  impétueufes , 
Sans  vos  amorces  dançéreufes , 
La  paix  feroit  dans  rous  les  cœurs. 
Malheur  au  mortel  méprifable, 
Qui ,  dans  fon  ame  infatiable  , 
Nourrit  l'ardente  foif  de  l'or! 
Que  du  vil  penchant  qui  l'entraîne  3 
Chaque  infrant,  il  trouve  la  peine 
Au  fond  même  de  fon  tréfor. 
Malheur  à  lame  ambitieufe, 
De  qui  l'infolence  odieufe 
Veut  atfervir  tous  les  humains  ! 
Qu'à  £qs  rivaux  toujours  en  bute  > 
L'abîme  apprêté  pour  fa  chute 
Soit  creufé  de  fes  propres  mains. 
Malheur  à  tout  homme  farouche , 
A  tout  mortel  que  rien  ne  touche 
Que  fa  propre  félicité  1 
Qu'il  éprouve  dans  fa  mifere , 
De  la  part  de  fon  propre  frère  , 
La  même  infenfibilité. 
Sans  doute  un  cœur  né  pour  le  crime 
Eft  fait  pour  être  la  vi&ime 
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De  ces  afFreufes  pallions  ; 
Mais  jamais ,  du  Ciel  condamnée, 
On  ne  vir  une  ame  bien  née 
Céder  à  leurs  réductions. 
Il  en  eft  de  plus  dangéreufes, 
De  qui  les  amorces  flatteufes 
Déguifent  bien  mieux  le  poifon  , 
Et  qui  toujours  dans  un  cœur  tendre 
Commencent  à  fe  faire  entendre, 
En  faifant  taire  la  raifon  \ 
Mais  du  moins  leurs  leçons  charmantes 
N'impofent  que  d'aimables  loix  : 
La  haine  cV  fes  fureurs  fanglantes 
S'endorment  à  leur  douce  voix. 
Des  fentimens  fi  légitimes 
Seront-ils  toujours  combattus  ? 
Nous  les  mettons  au  rang  des  crimes , 
Ils  devroient  être  des  vertus. 
Pourquoi  de  ces  penchans  aimables 
Le  Ciel  nous  fait-il  un  tourment  ? 
Il  en  eft  tant  de  plus  coupables, 
Qu'il  traite  moins  févèrement! 
O  difeours  trop  remplis  de  charmes! 

R  v 
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Eft-ce  a  moi  de  vous  écouter  ? 
Je  fais. avec  mes  propres  armes. 
Les  maux  que  je  veux  éviter. 
Une  langueur  enchanterefTe 
Me  pourfuit  jufqu'en  ce  féjourj 
J'y  veux  moralifer  fans  ceife  , 
Et  toujours  j'y  fonge  à  l'amour. 
Je  fens  qu'une  ame  plus  tranquile  y 
Plus  exempte  de  tendres  foins  , 
Plus  libre  en  ce  charmant  afyle  > 
Philofopheroit  beaucoup  moins, 
Ainn"  du  feu  qui  me  dévore 
Tout  fert  à  fomenter  l'ardeur  : 
Hélas  !  n'eft-il  pas  temps  encore 
Que  la  paix  règne  dans  mon  cœur  ? 
Déjà  de  mon  feptieme  luftre 
Je  vois  le  terme  s'avancer  ; 
Déjà  la  jeunefTe  Se  fon  luftre 
Chez  moi  commence  à  s'effacer, 
Là  trifte  &  févere  Sagefïè 
Pera  bien-tôt  fuir  les  Amours, 
Bien-tôt  la  pefante  vieilleffe 
Va  fuccéder  à  mes  beaux  jours. 
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Alors ,  les  ennuis  de  îa  vie 
Chaffant  l'aimable  Volupté  , 
On  verra  IaPhiîofophie 
Naître  de  la  néceflité  j 
On  me  verra,  par  jaloufîe  , 
Prêcher  mes  caduques  vertus , 
Et  fouvent  blâmer,  par  envie, 
Les  plaifirs  que  je  n'aurai  plus. 
Mais ,  malgré  les  glaces  de  l'âge  5 
Raifon  ,  malgré  ton  vain  effort , 
Le  Sage  a  fouvent  fait  naufrage, 
Quand  il  croyoit  toucher  au  porc. 

O  fageffe  !  aimable  chimère  ! 
Douce  illufion  de  nos  cœurs  ! 
C'eft  fous  ton  divin  caractère 
Que  nous  encenfons  nos  erreurs. 
Chaque  homme  t'habille  à  fa  mode  f 
Sous  le  mafque  le  plus  commode 
A  leur  propre  félicité  j 
Us  dégrafent  tous  leur  foiblefle , 
Et  donnent  le  nom  de  fageffe 
Au  penchant  qu'ils  ont  adopté. 

Rvj 
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Tel,  chez  îa  JeunefTe  étourdie, 
Le  Vice,  inftruit  par  la  Folie, 
Et  d'un  faux  titre  revêtu , 
Sous  le  nom  de  Philofophie, 
Tend  des  pièges  à  la  Vertu. 
Tel ,  dans  une  route  contraire  , 
On  voit  le  fanatique  auflere , 
En  guerre  avec  tous  fes  defirs , 
Peignant  Dieu  toujours  en  colère , 
Et  ne  s'attachant,  pour  lui  plaire, 
Qu'à  fuir  la  joie  &c  les  plaifir*. 
Ah  !  s'il  exiftoit  un  vrai  Sage, 
Que  différent  en  fon  langage , 
Et  plus  différent  en  fes  mœurs , 
Ennemi  des  vils  féducteurs , 
D'une  fageffe  plus  aimable, 
D'une  vertu  plus  fociable 
Iljoindroit  le  jufte  milieu 
À  cet  hommage  pur  &  tendre , 
Que  tous  les  cœurs  auroient  cîû  rendre 
Aux  grandeurs,  aux  bienfaits  de  Dieu  î 
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IMITATION    LIBRE 

D'une  Chanfon  Italienne  de 

Métastase. 

\>Race  a  tant  de  tromperies, 
Grâce  à  tes  coquetteries, 
Nice ,  je  refpire  enfin. 
Mon  cœur,  libre  de  fa  chaîne, 
Ne  déguife  plus  fa  peine  j 
Ce  n'eft  plus  un  fonge  vain. 

Toute  ma  flamme  eft  éteinte  : 
Sous  une  colère  feinte 
L'amour  ne  fe  cache  plus. 
Qu'on  te  nomme  en  ton  abfence, 
Qu'on  t'adore  en  ma  préfence  , 
Mes  uns  n'en  font  point  émus. 

En  paix  ,  fans  toi ,  je  fommeille  ^ 
Tu  n'es  plus,  quand  je  m'éveille, 
Le  premier  de  mes  defîrs. 
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Rien  de  ta  part  ne  m'agite  j 
Je  t'aborde  8c  je  te  quitte  , 
Sans  regrets  &  fans  plaifirs. 

Le  fouvenir  de  tes  charmes  , 
Le  fouvenir  de  mes  larmes 
Ne  fait  nul  effet  fur  moi. 
Juge  qïiRïi  comme  je  t'aime  : 
Avec  mon  rival  lui-même 
Je  pourrois  parler  de  toi. 

Sois  fiere ,  fois  inhumaine , 
Ta  fierté  n'eft  pas  moins  vaine 
Que  le  feroit  ta  douceur. 
Sans  être  ému ,  je  t'écoute  ; 
Et  tes  yeux  n'ont  plus  de  route 
Pour  pénétrer  dans  mon  cœur. 

D'un  mépris  ,  d'une  carefTe9 
Mes  plaifirs  ou  ma  trifteffe 
Ne  reçoivent  plus  la  loi. 
Sans  toi  j'aime  les  bocages  $ 
L'horreur  des  antres  fauvages 
Peut  me  déplaire  avec  toi. 
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Tu  me  parois  encor  belle; 
Mais ,  Nice  ,  tu  n'es  plus  celle 
Dont  mes  fens  font  enchantés. 
Je  vois ,  devenu  plus  fage  , 
Des  défauts  fur  ton  vifage , 
Qui  me  fembloient  des  beautés. 

Lorsque  je  brifai  ma  chaîne, 
Dieu  ,  que  j'éprouvai  de  peine  1 
Hélas  !  je  crus  en  mourir. 
Mais  quand  on  a  du  courage  y 
Pour  fe  tirer  d'efclavage 
Que  ne  peut-on  point  foufFrir  ? 

Ainsi,  du  piège  perfide.,  [ 
Un  oifeau  fimple  Se  timide 
Arec  effort  échappé , 
Au  prix  des  plumes  qu'il  lai{Te5 
Prend  des  leçons  de  fagefTe , 
Pour  n'être  plus  attrapé. 

Tu  crois  que  mon  cœur  t'adore  y 
Voyant  que  je  parle  encore 
Des  foupirs  «que  j'ai  pouffes  ; 
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Mais  tel  au  port ,  qu'il  defire  i 
Le  nocher  aime  à  redire 
Les  périls  qu'il  a  pafTés, 

Le  guerrier  couvert  de  gloire 
Se  plaît ,  après  la  victoire , 
A  raconter  (es  exploits  ; 
Et  l'efclave  ,  exempt  de  peine, 
Montre  avec  plaiiîr  la  chaîne 
Qu'il  a  traînée  autrefois. 

Je  m'exprime  fans  contrainte  y 
Je  ne  parle  point  par  feinte, 
Pour  que  tu  m'ajoutes  foi  my 
Et ,  quoi  que  tu  puifTes  dire^ 
Je  ne  daigne  pas  m'inftruire 
Comment  tu  parles  de  moi. 


Tes  appas,  Beauté  trop  vaine 3 
Ne  te  rendront  pas  fans  peine 
Un  aulîî  fidèle  Amant. 
Ma  perte  eft  moins  dangéreufe  ; 
Je  fçais  qu'une  autre  trompeufe 
Se  trouve  plus  aifément. 
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GIUSEPPE  FARSETT1  \ 
Patrixio  Vaieto  ,  a  Gio.  Giacomo 

Rousseau^  Cittadino 

Ginevrino. 

SERMONE, 

vJ>'io  non  vedefîî  œ  quefli  occhi,  quale 
E  quanta  hà  virtù  feggio  entro  il  tuo 

perro , 
E  corne  l'oro  ,  e  le  lucenti  gemme , 
E  gli  agi ,  cui  si  dierro  il  mondo  corre  , 
Difprezzi ,  e  fei  Signor  di  te  medefimo  j 
Io  crederei  che  ave(Te  il  falfo  fcritto 
Di  Diogene  faggio  il  fecol  prifco. 
O  fpirto  degno  !  Opra  diverfa  è  certo 
Empier  le  carte  di  feveri  detti 
Porgendo  filofofici  confîgli  -y 
Ed  aver  l'aima  di  giuftizia  piena 
E  porre  di  ragione  in  ufo  il  lume, 
Queflo  a  te  ferba  il  ciel.  Già  non  parl'io 
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Per  farti  onor  ,  che  il  fuon  délie  rue 

lodi 
Poco  gradifci,  e  nulla  il  biafimo  curi  ; 
Ma  per  far  noto  il  ver  la  lingua  fnodo. 
Siegui  il  ruo  nobil  corfo  ,  anima  fciolta 
D'ogni  umano  legame.  Odo  chi  dice  ** 
Folle  alteriçia  è  che  rifiuta  l'oro 
Che  ricca  e  larga  man  ti  porge  in  dono. 
Ma  tu ,  cio  di  che  duopo  alcun  non  hai 
Rifiuti  folo  ,  e  duopo  hai  ben  di  poco, 
E  lieto  vivi ,  e  temperato  ,  e  faggio  \ 
Corne  colui ,  che  vedi ,  che  la  chioma 
Colta  e  fparfa  d'odor ,  gli  eletti  panni, 
E  moite  ma{fe  di  fecondo  argento, 
Raro  Puomo  beato  in  terra  fanno. 
Ma  la  cieca^età  noftra  è  giunta  a  taie 
Ch'  ammira  fol  cio  che  par  bello  agli 

occhi \ 
E  l'opre  generofe  ,  e  i  fatti  egregi , 
E  l'aima  pura  e  di  rimorfi  fcarca 
Prima  fonte  e  cagion  d'ogni  ben  noilro, 
Contempla  appena,  o  non  conofce  afFa- 

to. 
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L'umana  razza,  al  mio  parer ,  fomi- 

glia 
Color  che  ,  corne  il  Gelli  un  tempo  ha 

fcritto , 
Fur  da  Circe  cangiati  in  crude  fiere; 
Che  poi ,  rornar  potendo  aile  lor  forme 
E  riavere  il  lor  conofcimento  3 
Meglio  amar  rimaner  beftie  nel  fango. 
Or  dimini  quanti  nel  pantano  immeriî 
Di  vizj  obbrobrioiî  oggi  rifcontri , 
Che  a  noverargli  opra  perduta  fora  ! 
Odio  ed  amor,che  mai  non  diffèr  vero, 
Reggono  il  mondoj  e  mafchera  e  bel- 

letto 
Copre  e  travefte  le  parole  e  i  fatti. 
Ov'è  chi  fcri(Te  con  (i  puri  inchioftri , 
5>  La  gola,  il  fonno  ,  e  l'ozîbfe  piume 
33  Hanno  dal  mondo  ogni  virtu  fban- 

33  dira  «  ? 
Rifor^a  per  veder  fe  il  fuo  concetto 
In  quefta  noftra  etade  al  ver  s'appone. 
Quindi  è  che  il  fenfo  depravato  e  guafto, 
Che  non  puo  regger  di  virtute  al  lame  5 
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Omaggio  non  le  rende,  e  ogni  via  tenta 
Onde  vana  e  ridicola  riefca. 

Deh  !  Cittadino  di  citca  ben  retta , 
E  compagno  e  fratel  d'ottime  genti 
Ch'amor  del  giuflo  hà  ragunate  infieme, 
Dei  tuo  fido  operar  pago  e  contento 
Vivi  ,  che  la  giuftizia  e  la  virtude  , 
Corne  di  fe  principio  e  di  fe  fine  , 
Vive  di  fe  contenta ,  e  non  cerca  oltre. 
Ma  ftolto  !  Il  foglio  di  moral  precetti 
Spargo,ne  ch'io  ragiono  a  te  m'avveg- 

gio; 

Da  cui  tanto  s'apprende  in  un  fol  giorncy 
Quanto  dapiù  volumi  in  parecchi  anni. 
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Aux   ten  -  dres       cœurs. 

J'aimois  une  jeune  Bergère  ^ 

Belle  à  ravir. 
Cent  rivaux  3  jaloux  de  lui  plaire. 

Vinrent  s'offrir. 
Que  d'efforts  il  me  fallut  faire  3 

Pour  les  bannir  ! 

^^ 
J'obtins  enfin,,  par  ma  confiance ,, 

Un  tendre  aveu. 
Ce  moment  feul  3  (toujours  j'y  penfe) 

Combla  mon  feu  : 
Mais  cette  douce  jouiffance 

Dura  bien  peu. 

Un  mal  affreux  pour  une  belle , 

Un  jour  la  prend. 
Dieu  !  m'écriai-je ,,  fauvez  celle 

Que  j'aime  tant  : 
Qu'elle  vive  laide  &  fidelle  > 

Je  fuis  content. 

*&* 
Le  mal  qui  porte  fon  ravage 

Jufques  au  bout  > 
Changea  les  traits  de  fon  vifage  , 

Et  non  mon  goût. 
Ah  !  la  beauté  n'eft  qu'une  image  ! 

Lç  coeur  eit  tout. 
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Après  tant  de  foins  &  de  larmes  _, 

J'étois  en  paix: 
Mais  il  falloir,  d'autres  allarmes 

Sentir  les  traits. 
Cruel  Amour,  pour  qui  tes  charmes 

Sont-ils  donc  faits  ? 

Après  dix  mois  de  mariage  _, 

Inttans  trop  courts  _, 
Elle  alloit  me  donner  un  gage 

De  nos  amours. 
La  parque  cruelle  &  fauvage3 

Trancha  fes  jours. 

Cette  jeune  &  tendre  Bergère  ^ 

Prête  à  mourir, 
Me  dit  :  ferme-moi  la  paupière  3 

Prends  ce  foupir  j 
Garde,,  de  ma  flamme  fmcere3 

Le  fouvenir. 

*#* 

Oui  3  chaque  jour,  Dieu  que  j'attefte  ! 

Je  m'en  fouvien  5 
Le  fouvenir  cher  &  funelte 

D'un  doux  lien, 
Eft  le  feul  tréfor  qui  me  relie  : 

Oeil:  tout  mon  bien. 


Vous  que  jamais  l'Amour  ne  bleffe 

D'un  trait  vainqueur  , 
Le  calme  &  la  paix  font  fans  çefTe 

Dans  votre  cœur: 
Mais  ,  hélas  I  vivre  fans  tendrçlTe  , 

Eit-ce  un  bonheur  ? 

FIN. 
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